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L'HOMIIIE POLICÉ. 



CHAPITRE PREMIER. 



ïf s \raiu« gtns oont nttf . 

CsPEifiusT les lettres des deux cou- 
sins sont parvennes à leurs parcns. 

« liadépeosétout cequ'iJ avait, » dit 
M. BémouTiile en finissant la kltr^ 



2 L HOMME DE LA ITATHRE 

» écrit. Je ne lui enverrai rien. Qu'il 
» quitte son Agathe; ^u'ii revienne vers 
» nous; alors , je lui pardonnerai son 
» escapitde. * ■ r ■ 

Et M. Rémonville répond sur-le-champ 
à son. fils : cr Je ne vous envoie pas 
» d'argent, parce que je ne veux point 
» autoriser vos folies. Si vous avez 
fait quelques dettes à votre hôtel, 
» mon ancien ami, M. Grandpré, les 
X paiera, ainsi qne -tes frais de votre 
w retour; vous savez son adresse. Re-' 
■ conduisez votre Agathe chez sa tante, 
» et revenez vite près de nous, si vous 
B voulez que je vous pardonne.» 
r' Lb'^âttisti tPOtFt« d^tt'tenm bien 
sévère; hncrtiis 'so» Wïart 'ft^ \*«wt mm 
éliari^et*. 'jWaWt q^'eUie'-m'soitfeitaiée, 
éHè^ tiAttatitiie là y ajotlter^afie' ïeiJe 
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^^ pcMu* Boa. fiJs ï die jo'écmit ^M 
pes motfi : ^a iVnJtf etioore à ta mètw : » 
nais «n fertnaDt la lettre» elle ^WM 
dedam uo biJlet de mîfle friwcs. 

AI. Adrien, lai de ue rJfS apir^adw 
par le cosicier^, venait <âe im. écwe 
pow Ihà ordoflAer de ^tOer Paria et 
de rercnir « 000 poste, JanKp|*o« lui 
Importa Ja lettre deaoqâlSfMi plutôt 
celle ide madame Ph^Dor; car Aclm 
c'avait fait que ia s%uer, sanv méniff 
se la faire lire. 

£11 lifiant la û^ature, M. Aér'ma 
tPesGB^ de joie. ~ « Men fila m'écrit, 
«Juil qui -aeiieut.pas souf&ir {treadrc 
MMoe plume! i^eleSart!» PwtttL. il 
» JEutt >qu'U ait des.{Aie»es ibic» wyorw 
» tantes >à ne «tMiter.~ Et lOiet imtiWDt 
w (de Rongis^^iù «e i»ûttpM-ls4K(iu«erU 

m. Aànaa ^ ftppeWr CiUq«lflv ^ 
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4 l'homme de - u. hatbbe 

était en train de se peindre les sourcils 
et de se faire des - lèvres vermeilles, 
pour qu'elle vienne entendre la lecture 
d'une lettre d'Adam. Céleste descend 
avec un seul sourcil de fait, ce qui 
donne quelque cbose de boiteux à sa 
pbvsionomie; mais comme l'ami Tour- 
terelle n'est pas là, elleveutbiea suspen- 
dre sa peinture. Après avoir fait jouer ■ 
une fanfare à sa tabatière, M. Adrien 
lit la lettre suivante : 

« mon père! si je vous écris, vous 
» devez bien penserqae c'est parce que 
» j'ai besoin de vous. Le séjour de Paris 

* est horriblement cher; je n'aiplas 
B d'argent. Vous ne voudriez pas laisser 
» votre enfant chéri dans la débine ; 

* envoyezHnoi sur-le<hamp des écus , 
» que je puisse tenir mon rang et yoxa 
»fi(ire honneur; spngez que votre fîls 



ÏT. L HOUICB VÙUCÉ. S 

' tic doit pas se restreindre et manger 
» à la gargotte. Je tous baise les mains 
» ainsi qu'à ma vertueuse mère et k 
» tous nos estimables parens et coa- 
M naissances. 

Et, par post-scriptum :« Envoyez-moi 
» tout de suite une grosse somme , afin 
» que je tous écrive moins souvent , ce 
» qui vous ruinerait en ports de iet- 
» très. 

— «VoiJà un singulier style ! » dit Cé- 
lestine en se pinçant la bouche, "pour 
B un élève de la nature , ce n'est pas 
B trop mal , » répond M, Adrien. — « Il 
» me semble qu'il dépense un peu vite 
» son argent. — Ab ! je gage bien qu'il 
» sait s'en foire honneur !... Mais c'est 
B cette Tronquette qui m'inquiète.... 
» Il ne nous en dit pas un mot... Et 
» Rongin qui ne les a pas rencon- 



6 LBUiMB DE LA jrA'TOKE 

k iti» !j.. Il est bien ftcbenx que Toor- 
» toiBlle ne sotl pas guéri de so» pità 
M ot que «eb Tempèche d'aller à Pa- 
wris. — Il est bien pins fâcheux que 
«votre goutte vous empêche d'y aller 
»TOiBt>tnén]e!... —^ 3e voudrai» savoir 
»si mon frère a reçu des nouvelles 
» de M» fils... Ofa ! je rirais bien s'il 
» épousait sa petite Agathe !... — Et si 
» votre fils épousait sa paysanne , riricr* 
» vous autant? » 

M. Adrien ne répond rien ; il ya 
consulter sa caisse, il se propose (fen^ 
vajer des fonds à Rongin pour qu'il 
(es porte à son fils. Mnis te lende- 
main , le viens concierge e-t de re- 
tour chez son maître, devant lequel 
il se présente d'un atr conquérant. 

■ Vîctoife, » dit Rongin en se je^ 
tant Sans fiiçon sar une chaise ^ n j'ai 



« découvert i». j,euQ.e hQQitne; il éfait 
B avec sa Trooauette , i,l ne voulait 
« pa3 s'en séparer !... Qu'ai-je feit ?.., 
» Je suis parvenu à trouver Bertrand , 
» qui cbercjiait aussi sa lîUe à Pa,T\s ;, 
«jje l'ai rais sur les traces de noç 
» jeunes gens , et Bertrand a repris 
j) sa ûSte ; par conséquent M. Adam 
» n'est plus livré aux erreurs de la 
9 séduction. Je me flatte que j'ai ppo- 
» preraent rempli vos inteatiops. Je n'îU 
» point ménagé raes pas et nwn re- 
»pos; mais cjuand on a été bien, éjevé 
P on lient ii prouver qu'on sait (aire 
» autre chose que garder nno porte.." 

M. Adrien est enchanté ; H prend 
la main du concierge :« C'est, l^îan , 
nRongin, c'est très-bien; je u'attenda^ 
a pas mqins de voq?. Ainsi mon, 6(9 
B n'est plus avec Ja filW ,di* ^leuqiff ? 



8 LSCOMUE DB LA. BLTVKB 

u— Non, monsieur, puisque Bertrand 
»a ramené sa fille. Par exemple, je 
■ Vous prierai de né pas dire à M; Adam 

• que c'est moi qui ai conduit toute 

• cette affaire; it m'en voudrait, et 
» comme il est très-vif... — Soyez tran- 
j> quille , mon ami... Ah ! je suis d'une 
» joie... Que mon frère vienne mainte- 
» nant,.- nous verrons. Il paraît que 
> son Edmond est toujours avec k 
B petite couturière, car ma belle-sœur 
» est fort trisle. Vous n'avez pas eu 
ode nouvelles d'Edmond à Paris? — 
» J'avais bien assez à faire de courii* 
» après M. Adam. — Cest juste. Ron- 
» gin , vous recevrez cinquante francs 
» de gratification. — Monsieur, je les 
» accepte parce que je m'en crois 
» digne. — Quant à mon fils , j'allais 
«lui envoyer deux mille francs; il en 
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«recevra quatee mille... Je Teux qu'il 
» s'amuse. — Si monsieur désire que je 
3> relourue porter cette somme àsonfils? 
» —C'est inutile maintenant; du moment 
» qu'Adam n'est plus avec sa paysanne, 
» je. sais tranquille; vous l'avez laissé 
» dans le bon chemin , n'est - ce pas , 
n Rongin ? — Ma foi , monsieur, je l'ai 
« iaissë sur les boufevarts... —D'ailleurs, 
a incessamment Tourterelle ira à I^rîs.s 
£t M. Adrien, irès-satisfait de son fils, 
lui envoie sur-le-champ une lettre de 
change de quatre mille francs , avec 
cette courte misûve : 

R Tu dépenses ton argent un peu vite ; 
«mais tu as quitté la fille du men- 

* nier; je suis content de toi. Ménage 
■ ma caisse ; mais lance-toi dans la belle 

• société... Je suis certain que ton char- 
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kmank naturel t'j feradstsaip dogvandi 
■saecès. 

Cett« lettre est envoyée à Is posta 
de €4sors, et ^le part pour Paris avec 
ceU« que M. Rémonvittele jeone a écrite 
& son fils. 

Edmond avait brusquement quitt» 
la café après la sortie de Bertrand $ 
mademoiselle Agathe, déjà très^m^coa- 
tente de se tronver dans la compgnie 
de Tronquette et de madame Phaiior, 
n'avait pas voulu retoiirner près d'A- 
dam. Mademoiselle Agathe avait aussi 
ses volontés, et elle exigeait que son 
amant s!y sounnt , Edmond cédait i 
sa maîtresse; mais il ooiomençait à 
trouver qu'elle n'avait pas toujoars 
raison. 
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ET I.HOMHB StaXS. Il 

Le l^ideioain de la scène au café, 
on reçoit de Gisora la réponse si îoBpa- 
tiemment attendue. Edmond tremble 
en reconnaissant l'éciiture de son père} 
il tremble plus fort eu brisant le ca- 
chet. Enfin la lettre est ouverte, It 
tul\et de banque s*en échaf>pe , A.gathe 
le ramassa ^ en sautant de joie , et 
■'écrie : « Tu vois bien que tes pareils ta 
• pardonnent U 

Edmond ne l'espérait pas; la vue 
du billet de mille francs dilate son cœur, 
et il lit avec conSance lalettrft de son 
père. En lisant, sa physàonotuie se rem- 
brunit; il pattse la lettre à Agathe, en 
disant ; a Tiens... je n'y conçois 
» rien... » 

AgatbeUt à son tour; Edmond n'avait 
pas aperçu tes quatre mots ajoutés par 
sa mère; la jeune 611e les lui montre. 



la LnOHME DE Ul IfiTURR 

el Edmond comprend d'où vient l'ar- 
gent ; mais son- père est toujours ir- 
rité. « Qu'est-ce que cela fait? » dit Agathe, 
a si ta mère le pardonne, et si elle t'en- 
■ Yoie ce que ton père te refuse, cela 
» revient au même. » 

Edmond n'est pas de cet avis ; mais 
Agathe le caresse, l'embrasse ; elle lui 
persuade que sou père ne tardera pas 
aussi à pardonner , et Edmond recouvre 
sa gailé; car Agathe est redevenue ai- 
mable , tendre , agaçante , et c'est, un 
billet de mille francs qui a produit 
tout cela I Le vil mêlai est donc main* 
tenant nécessaire au bonheur des deux 
amans : l'amour ne leur sufiSt plus : 
quand on veut n'exister que pour l'a- 
loour , c'est au fond d'une campagne , 
et non j>as à Paris qu'il faut aller de- 
meurer; et dans cette campagne, quoi- 
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qae l'on ait un champ , des pquies et 
une vache, il Ëtudra pourtant encore 

quelques écus ! Quel ennui de ne 

point trouver un pays où l'on puisse 
vivre sans argent ! cela conviendrait à 
tant de monde ! 

Edmond regarde le billet de mille 
francs : n Avec cela , dit-il, je sais main- 
» tenant qu'on ne va pas Joiu.... Nous 
» devrionsprendre un logement. plus mo- 
, ndeste, réformer notre dépense... éco- 
• nomiser...* 

Agathe rit , et embrasse de nouveau 
son îimant : « Pourquoi t'ioquiéter 
» d'avance ?... Cet argent dépensé , tu 
«écriras à tes paréos—. Ton père ne 
» sera plus en colère.... Est-ce que tu 
» veux que nous vivions comme des 
» ermites?...» ; 

MadecQDÎselte Agathe sait si bien s'y 



i4 



, cfu'Sdiiiond fait tout ce qu'«ïte 
nMt ; los projets i'éconatoie sont mh- 
hUéa , et on dipense leetemeot l'argent 
ipie k bonne' nuBiaD a glissé dans U 
leltre. 

Cependant, Edmond jage oonvra»- 
ble d'aller ïaire use 'visite à M. Graodpré, 
cet' ami de son père, doot il a VadraMe; 
il pense qn'il 'voudra bien inbepcéder 
pour loi près de M. B-émoimlte. 

M.Grandpré, homme âgé et sé^'ère^ 
reçoit fi-oidement Edmond. Il lui ait 
une longue ntorale, i'e»g-age à rOaur- 
ner bien vite chez ses parens;-et le jeuM 
bemme sort de chez M. Gr-andpré| en 
m promettant de n'y pdiw retoiima). 

Dans le petit h6tei garni de la ra« 
d'Angonléme, oh a reçu aassi la vé- 
ponse de M. Adrien. THe pouvant pu 
âikihifirer l'écritnre de^On pèm , Ad&tn 
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jpcrte fa ItKrtt & miiiiD I%BB«r, «n 
kBi4âRBitT>«ï*iMEy tcodrejmie, vtiâ 
» une népamao d« vaoa -cJier pÀF8w.i 
*Faites-niet te|4ai6)r>deme4&liiie, our 
»ilaune«K;rUuPe9ivtngtioiine,à s«FrAeV 
»'^poe^ «« "pouvrais par ta déchif&er.* 

Macbrae fiismor brise le cachet ; «He 
eomi»«nio*piM>)ij« 1r tetftv de change, 
pais «Me oouM se jeter dans les iras 
d'Adam :: «Qu6 ton père eA aimaMe I... 
«il t'envoie qoatK mille fawncspajialiles 
»& TUS».. Ah! A est vrai que fe lui 
» avais >énrUBne btea jolie éplipe pour 
»«vi4 

— » -Quatre mille Armes !~. ce niest 
xpastrepL. -^ A^ I mon .811»^ ^est 
«mâen igenâl>.» 9I«îfais doncpas le crael 
ftiocniiine >ça avec ton père^ je <wux 
>*qi2oo wspeetie ses popens I... Je \9 
»vmÊX.-*'9mbbaà.y .mOBp4re«strioliie, 



t6 l'homme DE.Ul.ITATCFBE 

nj'étaisbîen tranquille.!... Quand j'au- 
» rai d^ensé cela , je lui en' deman- 
»derai d'autre, et toujours «omme ça:.. 
» je. n'aurai qu'à demander. — Ta 

» n'auras qu'à demander Ah ! .cher 

»ami,... .quelle existence voluptueuse 
» nous allons mener ! Eaibrasse-moi en- 
» core , , embrasse-moi toujours !..... — 
» Oui , mais voyons donc un peu ce 
» que papa m'écrit... — Ah! c'est juste... . 
» mais je veux ' que tu 6tes ton cha- 
» peau, et que tu écoutes la.letb'e de 
» ton père , la tête découverte... ■- — 
M Qu'est-ce que c'est que cette bêlîse- 
» là? — Ce ne sont point des bêtises... 
» quand on a un père qui nous envoie 
» des quatre mille francs à vue, dès - 
w qu'on les lui demande, on doit leré- 
■a vérer.... Je suis conune ça , mol , fo]â- 
u tre^mais sensible.... Ote ton chapetuiy 
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n cher ami.' Je commeDce : JVt dé- 
«penses ion argent ■ trop.... -Hum!... 
vhum !,... hum .'... 

— » Qu'est que ça veut dire : Hum! 
» hum ?... — Tu as raison , ton pèi*e a 
*unc bien vilaine écriture.... Remets 
» ton chapeau , cher amij j'ai peur que 
]> twûeiesïTh.nmAS.2'a dépenses]. .humJ,. 
a hum !.. 

■ — «Ah ça, estrce qu'il n'y a que des 
ohum!.. hum!., dans la lettre de pitpa? 
w — Attends donc... Ah ! il est trè>«on- 
v tent que tu aies quitté la ■ fiUe' du 
«meunier... il te donnera sa.malédio- 
» tion si jamais tu la reprends. — Badi! 
si] y a cela?.. — Oui, saDS.doitlie,;. du 
» reste,- il t'engagea ne point ménager 
> sa caisse... et à continuer -de fréqucn- 
» la société^., que tu vois en ce njouaixt... 
» et avec laquelle il se dit ioB père. > 
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- —■Ta^rois, mon cher âmi, » reprend 
MachiDe l4riUior après avwr fait des 
boulettes de la lettre qu'elle vient de 
)iWf mtfbe ton père lui-même cimente 
4 BOtife liaison, et l'engage à ne pas la 
' » rompre. ■*" Je vois qu'il m'-envoie de 
'» fki^ent, «t me dit de ne point le mé* 
« nager; p»r eoB6équ«Dt , rions , mao- 
» geons, buvons et amusons-nous!... <— 
«Cest çi même, mon petit, tu me 
^|irét«ras tànq cents francs, n'est-ce 
«pts? '^Ibat ce que tu voudras!...— 
M iCest pour p»yer une de tte d'hon neur... 
wAàt um manjfaRnde à la toilette. Je 
M tto-rendrai eely dès «fae l'aurai touché 
■4ai ComIs deNoMiiandie... — Bh ! moa 
-k Dioa-, ifM m^portc !... J'en ai , tn 
»i>Vd » pas, je t'en prête, ]« f«n 
■ JoMmL^ tu m^ donneras une «Are 
» fois l«. —' Ab! mon Mui, lonpièfea 
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9 bien r^i^Qq, tu .^ un charmapt 119- 
n turçl ! » 

Adam va touchçr la. lettre de change 
de quatre mille francs ; madame Phanor 
l'accompagne, parce qu'elle crflipt qu'o» 
qe lui donne pas bieii $Qn compte, et 
elle n'oublie pas de prenàrç îes ciqq 
cents francs qu'elle 3e f^it prêtée ïijD- 
sqite, «n ne sot)g« plus qu'à se livrer 
au plaisir: avecAdam, il faut sans Cissf 
en chercher de nouveaux, car l'homme 
qui ne sait que s'amuser finit par deve- 
nir très-diffîcile à amuser. Mais madame 
Phanor fait en sorte qu'il. n'ait pas un 
moment à lui. Elle tâche surtout qu'il 
ne la quitte pas , et ne se trouve point 
avec d'autres femmes , car elle s'est 
aperçue que la constance n'est pas la 
vertu de l'homme de la nature. Elle 
- étourdit Adam par son bahil , par ses 
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caresses, par ses élans de sentimens; elle 
lui jure, nuit et jour, qu'elle l'adore; 
qu'elle se tuera s'il la quitte , et Adam 
n'ose pas !a quitter ; il dépense leste- 
ment son argent avec elle, si bien qu'au 
bout de six semaines madame Phanor 
cist obligée d'écrire une nouvelle épître 
S M. Adrien, parce qu'il ne reste plus 
rien des quatre mille francs qu'il a en- 
TOjés. 
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CHAPITRE II. 



'Soua Us ï*ux eue la menu vovât. 



liB billet de mille fraocs n'a pas' mené 
loin Edmond et sa~ maîtresse; Agathe est 
devenue très-coquette, depuis ■ qu'elle 
est à Fans; il lui faat toujours un:ch8~ 
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peau frais, une robe à la mode; ce n'est 
plus cette jeune fille mise modestement, 
travaillant contre sa fenêtre, et n'ôtaQt 
que rarement les yeux de dessus son 
ouvrage; ou plutôt c'est toujours elle, 
mais dans une autre situation. Pour 
savoir si une femme n'est pas coquette, 
il faut l'avoir vu résister aux séductions; 
nous admirons quelquefois la conduite 
d'une personne, sans réfléchir que cette 
personne n'a pas eu occasion de se con- 
duire autrement; alors, où est donc le 
mérite , où est la vertu? Chez celles qui, 
étant en position de satisfaire leurs pas- 
sions, n'y ont jamais cédé; mais trou- 
vez-moi beaucoup de ces personnes-là! 
Edmond a. iofii «»e aouveUt Wfc^ à 
«<s parene; il n peint son ttaitwimt 
oiMs il ne parie pM de r ot wi w w r 
anfvèa d-mx, et wi. ns lui ftJt 9M ^ 
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ripûttae. Edmond redevient triste, in- 
quiet; Agathe est toujours coquette, 
mais elle est moinscaressaute, moiosai* 
■ante, et elle ne dit plus à EdmondiTu 
n'épouseras, n'est-ce pas? Pauvre amour 
que celui qui s'envole avec l'argent!... 
C'est dans le malheur que deux cœurs 
lijen ^ris se rapprochent; ceux quis'é- 
loignent ak>rs ne se sont jamais bien 
entendus! 

Edmond pense à utiliser ses tairas, 
i ga^cff de l'argent par ini-méme; mais 
penser à une chose n'est pas encore la 
(me. ^^ espère qœ son père lui par- 
doimora, et il attend diaque Joor de 
«et novrc^es. 

En se promenant un mstia senl, dans 
paris, EàtaoBà s« sent frapper surFé- 
fnulr. 'C'eiC Aéam ipii est près de loi;. 
Al^H», Tè)tt arvee la pku grande él^ 
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gance, mais portant tout cela avec sa 
bonhoniie ordinaire; il donne le brasà 
un petit maître, de bonne tournure; 
joli garçon, dont la physionomie aune 
expression d'amabilité forcée, et dont 
les yeux ne se fixent jamais sur ceux de 
la personne à laquelle il parle. 

— « Eh! où diable va&-tu comme cela, 
» en ne. regardant qu'à tes pieds? » dit 
Adam en arrêtant son cousin. 

■ — «Ah! c'est toi Adam.- — Ce cher 
» Edmond! Nous ne noas sommes pas 
» vus depuis ce jour où Bertrand est venu 
'< chercher sa fille dans le café... Te rap- 
M pelles-tu... cette pauvre Tronquetlel 
» comme elle pleurait... — Oui... l'as- 
ff tu bien regrettée?., — Moi... Ahl mon 
H Dieu pas du tout... Je me suis consolé 
» toiit'de suite;., le même soir,' avec raa 
Mvoisinft.. TusajsbieDjCelte grande que 
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x je tenais du bras droit... et qui m'adore 
> à présent... qui veut se tuer si je la 
» quitte... Elle commence à m'aimer 
» trop aussi, celle-là; ça m'ennuie... Tu 
» sais que je suis pour le naturel, et- 
ï Mqntgry dit tjue le changement est 
» dans la nature. Ab ! à propos, tu ne 
» connais pas Montgry... c'est monsieur, 
•jt mon ami intime ; il y a quatre jours 
» que je le connais ; nous avons &it con* 
X naissance dans un café, et déjà nous 
» ne pouvons plus nctis quitter. Ça faît 
» joliment bisquer Phanor. Phanor, c'est 
» ma grande. Je suis heureux , moi , tout 
» le monde m'aime ; les femmes veulent 
v.ètre mes maîtresses, les hommes mes 
y> amis. £s-tu comme moi , Edmond?.. 

— » Non , je ne suis pas aussi heureux 
D que toi, » répond Edmond en sou- 
pirant. — rEu effet, tu as l'air triste... 
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» Conte<€Boi tes chagrins ; -tu sais que 
» JQ suis ton anii, quoique nous nous 
w soyons battu quelquefois... Mais ça ne 
M fait rien, au contraire, on s'en, ^me 
v mieux après. Parbleu^ avec Fltanor, 
M nous avons déjà eu quelques petites 
» disputes qui ont fini par des chique- 

' » Daudes un peu sèches; naais aussi eNe 
» veut toujours être avec moi, poor 

' -a m'amuser comme -faisait Tronquette. 
n Je ne peux pas souffrir m'amuser de 
11 force. "Vivo la liberté!... n'est-ce pas, 
» Montgry? 

— n Cest dans la nature! » réponil le 
petit maître en souriant d'un air fort 
gracieux. 

■ — B Ton père t'e«voie donc toujours 
y.de rargent? » dit Edmond. — «Mon 
ti père !. Ah ! je crois bien ! je n'ai qu'^ lui 

- )>écnre...<c'eSt 4-direlui£ùre^crirepBr 
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> Pbanor, et je reçois tout de suite œ 
i, que je veux. Quand je dis tout de 
a suhe, je me trompe; sa dernière ré- 
» ponse a un pen tardé, je ne sus pour- 

> qtioi. — Et il ne te gronde pas de rester 
» ici? — Au contraire... ses lettres sont 
•H pleines de choses aîmabJes; il m'en- 
* gage à'continuer ]e même ^nre de 
a vie, à ne pas me gêner pour faire 
» danser sos écus. C'est Phanor qui me 
»lit tont ça, car je ne peux pas lire 
» l'écriture de papa. Et ton père en fitit- 
»^ autant? 

— » Non , ilne veut pas me pardonner 
*> d'avoir enleré Agathe ; il ne me répond 
Il plus... — Pauvre garçon! tu n'as p«i(- 
» être plus d'argent... et tu ne le dis pas». 
» Attends, attends, je vais t'en donner 
V me»... il n'y a que dix jours que j'ai 
» twiché le dernier eovoi du papa, c« 
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» qui fait- que je stiis encore riche ; j'ai 
» ça sur moi, dans mon portefeuille; 
h c'est Montgry qui m'a donné l'idée 
» d'avoir toujours ma fortune dans ma 
» poche ; il dît que dans les hôtels à 
» Paris , on peut être volé... et puis c'est 
» plus commode... J'ai encore trois mille 
» cinq cents francs... Teux-^i mille 
» francs, en veux-tu deux mille? — Mon 
n clier Adam, je te remercie... mais je 
» craindrais de te gêner... — Ça ne peut 
7> pas me gêner , puisque dès que je n'en 
saurai plus, Phanor écrira, en deman- 
» dera, on m'en renverra... et voilai ça 
» va tout seul... Et puis ,^ pour les 
■0 momens où les réponses du papa 
» seront en retard , Montgry vient de me 
» dire qu'il connaît un hrave homme qui 
» se fait un plaisir d'ohliger les jeunes 
« gens, de leur prêter de l'argent... c'est 
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» très-airaable ça... Je te ferai faire sA 
» connaissauce, ça te sera commode. En 
«attendant', combien veus-tu?— Eh! 
» bien... si tu peux me prêter mille 
M francs, je te promets de te les rendre 
w dèsquemesparens... — Eh! c'est bon... 
» puisque je te dis que je n'en ai pas 
» besoin. Tiens,. voilk... en -veux-tu da- 
» vantage?... — Non... Oh! c'est bien 
» assez. 

— » N^oiiblions pas que nos arais 
«nous attendent au Pabis-Royal, o 
dit M. Mongry en tirant Adam par le 
bras. 

— « Ah! c'est vrai... nos amis avec 
7> qui tu vas me faire faire connaissance 
a en dînant... Car je ne les connais pas 
D encore, moi. Ce qui me plaît à Paris, 
> c'est que .les hoqames sont bons en- 
» £ftDs... on se lie tout d« suite. Veux-tu 
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M voir fiÎBer avec nous, Edmond? — ■ 
» Je ne le puis... A^the m'atleiul». — 
m Maanor m'atlenil aussi ; mais je ne 

* me géoe plus. Montgry dit que c'est 
» une duperie de se gêner pour urq 
» maîtresse. Adieu , Edmond. — Ah! et 
» tou adresse... que je puisse aller te. 
« rendre... quand mon père... — ]e ne 
» suis plus nie d'AngoiiIême , ce n'étfùt 

* pas assez beau ; je loge rue Saint-Ho-*- 
s noré; tiens, voilà. mon atlresae; c'est 
» un autre genre, là; on n'a pas besoin 

> de sonner deux fois pour être servi;... 
» Cest Montgry qui m'a fiiit changer d© 

> If^inent. Adieu... Viens me voir. » 

Adam ii'éluigac, entraîné par le bewi- 
■wnsieur, qui setoblc avoir hî'.'.^ de:s«- 
|)arer les deux cousins, et qui a parui 
é|m>uver une contraction nerveuse en< 
Toyant le billet de banque pesurdoi 
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portefeuille d'Adam dans les maios- 
d*£dmond. Ce dernier retourne pli» 
gaim^it près de son Agathe^ U lui mon- 
tre ce (|iie son cousin liù. a prêté, et 
Agathe revient ud peu de la mauvaise 
opinion «qu'elle avait conçue d'Adam ,. 
depuis la scène du café. 

Edmond paie quelques dettes qu'il 
a contractées dans son bôtel; mnis mal- 
gré les ijutances d'Agatbe il ne veut 
plusy rester. -Il loue un petit apiiarte-' 
ment bien modeste dans le Marais , 
achète, en meubles fort simples, ceqni 
lear est strictement nécessaire , ef con- 
duit sa maîtresse dans ce lumvcau loge- 
ment. 

Agathe fait 1& moue eu entrant dans, 
le petit iogesoent, où elle cherche en, 
vain les belles glaces , les riches drape- 
ries de l'hôtel, qu'dle vient de quitter^ 
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Elle se jene sur une chaise et se met à 
pleurer. 

Edmond est ému de la douleur d'A- 
gathe; mais il sent qu'il a eu raison de 
quitter l'hôtel où il fallait vivre en sei- 
gneur. Il s'approche de sa maîtresse et. 
lui dit tendrement : « Pourquoi pleures- 
» tu? — Parce que c'est bien cruel, après 
n avoir habité nn beau logement^ de 
n venir dans une chambre comme celle- 
» ci. — Nous n'avons pas qu'une cham- 
* bre, nous en avons deux... et un ca- 
» binet... — Ah! oui... c'est superbe... 
n Et c'est au moment où votre cousin 
K vient de vous prêter de l'argent... Je 
» ne conçois pas cela... — Moi, je ne 
» veux pas être encore obligé de lui en 
» emprunter... — Pourquoi donc ? puis- 
ï qu'il ne demande qu'à vous obliger. 
» — Je ne me sens pas feit pour vivre 
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a aux dépens d'uu autre. Si mon père 
> ne m'envoie rien , j'espère bien tra- 
■» Tailler pour m'acquitter... — Âh! Dieu 
w que c'est vilain ici !...— Mais, Agathe... 
» f{a'in>porte le logement... quand on 
» s'aime bien!... Notre seul désir était 
» d'être ensemble : n'y serons-nous pas 
» idî — A.h'. c'est égal , moi je trouve 
« qu'on s'aime mieux dans un ridie 
« appartement. » 

. Edmond ne répond rien ; il s'éloigne 
tristement d'Agathe, qui s'écrie au bout 
d'un moment : « Comment se fait-il que 
» votre cousin soit si heureux , qu'il ait 
» de l'argent tant qu'il en veut, et que 
» nous soyons toujours gênés, nous? — 
» C'est que le père d'Adam trouve bon 
» que son fils soit venu à Paris?— A la 
» bonneheure,c*estun bon père cela!... 
» Maisie vôtre... Ah!...— Agathe!...— 
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w Eh bien, après ! quand vous me regar-. 
tt dcrez , VOU& ue m'empêcherez p8& de 
» dire que votre père est très-méchant, 
a et qu'il n'a pas le sens commua. » 

Edmond se tait^ mais il soupire. IL. 
ODisineace peut-être à trouver au cdn-> 
traire que soo père avait plus raisoaqae 
ki. 

— K Qui est-ce qui nous fera à dîner 
» ici? B reprend Agathe. — « Mais... per- 
» soune^.. est-ce que tu ne pourras pas.» 
» toi-même.,, puisque tu n'as rien à- 
>rË]tre...-~ Moi, faire la cuisine... Ah ! 
» bien il est joli celui-là... Vous verrez 
» que je na« serai fait eulevev pour ^re 
» la eiiisine! cainme. ce so^it amusant.» 
» et chez ma tante je ne Ut faisais pas i 
» n'y comptez pas, j'aimerais mieux ma 
» tflissep mourir de faim!... » 

Edmond va s'asseoir dans uacoiada 
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rapparteinent ; et pendant le reste de U 
journée les amans ne se parlent plus. 

Mais un amant qui n'a pas vingt 
ans ne boude pas loog-temps sa maî- 
firesse. Edmoiul , qui ne veut pas 
laisser Agathe mourir de faim, va lui 
prendre le bras, et Vetumène dioer chez 
un restaurateur. Là, les amans font U 
•paJa, ,.Gar Agathe est très-gourmande, et 
£doiond lui rend son amabilité en iui 
faisant manger des friandises et boire du 
cfaampa^e. 

« Tu conviendras, mon bon aoii, » 
dif Agathe, « qu'il vaut bien mieux dî- 
> œr ici que chez soi; d'abord oo n'a 
» pas d'enibarras, «nsuile c'«st meil- 
» )*sur.,. — Oui... mais... le prix... — 
» JXous économisons sur le logement... 
» a'estK;e pas surfisant?... D'ailleurs 
» puisqne tu veux travailler, toi, qpL 
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» as mille talens^ qui sais dessiner,... 
» toucher du piano, jouer du Tiolon; 
B certainement,quand tu le voudras, tu 
» gagneras beaucoup d'argent. A Paris^ 
» on dit que les gens à talens font tout 
B de suite fortune... — Tu crois? Au 
» feit , j'ai peut-être tort de m'inquiéter. 
a Dès demain je m'occuperai sérieuse^ 
» ment de trouver des élèves ou ime 
. » place dans quelque administration... 
» — Mais tu auras soin de dire que tu 
» veux une belle place et de très-forts 
» appointemens. Quand on demande, 
» vois-tu , il iaut tout de suite demander 
u ce qu'il j a de mieux ; et quand ton 
» père verra que tu n'as plus besoin de 
% lui, je suis sûr qu'il te pardonnera » 

Tranquillisé par cet espoir, Edmond 
demande encore du Champagne, et, 
en attendant qu'on ait une belle place 
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et qu'on gagne beaucoup d'argent, on 
fait sauter les écusdu cousin, et avant 
de tenir ce qu'on espère on dépense ce 
qu'on tient; mais dans la vie le présent 
et l'avenir se font toujours mutueïle- 
ment du tort. 

Quelques jours après, Edmond va 
trouver son propriétaire, homme qui 
lui a paru répandu dans le beau monde ; 
i] lui fait part de son désir de trouver 
un emploi ou d'utiliser ses talens. 

— «Vousêtesbien jeune, » luidit-on, 
et on sourit quand il ajoute qu'il 
veut avoir de très-forts appointemens. 
Cependant on lui promet de penser à 
lui. En attendant l'effet de cette pro< 
messe, la somme que le cousin a 
prêtée diminue chaque jour; made- 
moiselle Agathe ne veut rien réformer 
dans ses plaisirs , et lorsque Edmond 
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TAut faire quelque représentatioD , eUe 
lui ferme la bouche en lui disant : « Ne 
«sois pas inquiet, on pense à toi. '•» 
£n6n , le propriétaire d'Edmond le 
ùiX demander. Celui-ci se hâte de M 
rendre près de lui, persnadé qu'on lui 
a trouvé un emploi très-lucratif. 
— « Monsieur, nlui dit son propnétair^ 
o fai- plusieurs fois parlé, de voiisi 
» mais les places sont difficiles à ob* 
M tffliir. Jusqu'à présent je n'avais rien 
» trouvé; aujourd'hui cependant j'ai 
» quelque chose à vous offrir : moo 
a épicier vient de régler . un compte 
» avec moi. C'est un fort gros épic^, 
» quoiqu'il vende en détail; il Êtit àt 
a très-bonnes affaires; il vient de me 
» dire qu'il avait besoin de quelqu'un 
« pour mettre ses livres en ordp&_ 
M pour les teoir... — Qubi, raoosiettr, 
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■ TOUS m'offrez une place chez un 
«épicier! udit Edmond en rougissant 
-de dépit. — « Vous ne seriez point 

■ daiu la boutique, M. Ednrand, tous 

• seriez dans une chambre à part; c'est 
> your tenir les livres; tenez, voici son 
» adresse... Il donnera, m'a-t-il dit, six 

• oeots francs d'af^ialement. — ^ Six 
B cents francs... par mois? — Non 

• monsieur, non, six cents francs par 
-alla. — Je vous rancrcie, moasteur, 
■> mus cçla ne me convient pas. ■ 

£dnu>nd revient de très - muivaise 
hacneur près d'Agathe, il lui fiait part 
de ce qu'on vient de lui proposer. 
- — «Six cents francs par an ! ■ dit-Aga- 
'^j « .combien cela faitiij par mois? 
a — Cinquante francs. — Ah ! quelle 
«btvreur!.. nons dépensons quelque* 
«Ibis c^ dans une journée. J'erre 
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»que tu as refusé? ~~ Sans doute, 
» mais avec tout cela , nous n'avons 
9 plus d'argent... — Plus du tout?... 
» — A peu près! — Va trouver ton 
X cousin, tu sais son adresse... — Pour 
vlui emprunter de l'argent, et ne pas 
» le lui rendre... Oh ! non... — Je ne 
s tedispasque tu luiemprunterasjmais 
:6 it voit plus de monde que nous, il 
9 pourra te &ire faire quelque bonne 
» connaissance... Ne t'a-t-il pas dit qu'il 
n connaissait un monsieur qui aimait 
r. à obliger les jeunes gens ? — Non , je 
» ne veux pas aller voir Adam sans 
»lui rendre ce que je lui dois... *— 
V Que vous êtes entêté... — Pas assez 
» quelquefois. — Qu'est-ce que cela 
» veut dire, monsieiu-? » 

Edmond ne répond rien. Agathe 
pleure , on se boude pendant le reste 
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de la journée. Le leDdetuain, on se 
boude encore, et il n'y a plus mojcn 
d'aller faire la paix en buvant du 
Champagne. On commence à éprouver 
mille privations, Agathe pleure plus 
fort ; Edmond se rapproche d'elle , il 
veut lui prendre la main, elle la re- 
tire vivement. 

— a N'est-ce àoac pas assez d'être 
» pauvre.'., iàut-ii encore ne phis 
v s'aimer! j> dit tristement Edmond. — 
a Si TOUS m'aimiez , vous feriez ce que 
» je vous dis... Vous iriez chez votre 
» cousin. — Mais, Agathe, doit-on em- 
» prunter quand on ne sait pas com- 
» ment on rendra? — Mais, mais.... 
» c'est bien vilain de vouloir rester dans 
» l'embarras quand on pourrait en sor- 
» tir... C'est surtout affreux de ne pas 
» (mre mes volontés dans ce moment' 
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».d où». — Oà_ Quoi donc , Ag^he? 
» — ;- Où TOUS devriez voler au denraufi 

»de mes UKÙadres désirs parce, 

mque la moiadre conlrariété peut me 

• faire beaucoup de mal. — Damai-. 
» Comment? — Sansdoule... dans Vétat 
»où je suis... —L'état où tu es?.., — 
»£h oui! Monsieur... mon Dieu, vouft 
» ne comprenez rien... Eb bien... je suis 
» enceinte^ monsieur. — Tu es enceinte! 
B.il se pourrait!... » 

Et Edmondse met àsauter, à danser;. 
il prend Â^the dans ses bras , la presse ; 
l'embrasse; l'idée d'être père lui tourne 
h tête. Bientôt cependant cotte grande 
joie se calme; la réflexion est venue... 
Le présent n'est pas couleur de rose» 
et l'aveiûr... mais Agallie le r^anJe 
tendremeat, et lui dit : a Iias-tu chez 

• ton cousin? — Oh! tout de suite,,» 
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répond Edmond, qui craint da iâcher 
encore sa maîtresse. Il embrasEC Âgatha 
et sort précipitamoient. 

Edmond al'adressed'Adao^il n'est pas 
dizheures dumatin , il espère le trouver. 
Arrivé à l'hôtel de la rue Saiat-Honoré^ 
il demande M. Adam RémenvUle. « Il 
a ne loge plus ici, » dit le concierge 
« voici l'adresse où il a prié qn'on iui 
» envoyât ses lettres. 

— sMon cousin change bien souvent da 
» demeure, nseditEdmond eu ssrendant 
rue de Rivoli. Arrivé à nn hôtel ma< 
gnifique , il entre dans uns cour sp&> 
cieùse, où des laquai» brossent des 
babitSfSelleutdes chevaux, ou préparent 
d'éJégans tilbury:— «AIoQcousin est plus 
sbevreux que moi,» » dît Edmond, 
« il augmente ses dépenses^, lorsque je 
» suis forcé de diminuer les mieDoes! » 
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Edmond demande M. Adam Kétnon-' 
ville; on lui indique un appartement 
au premier. Il monte un escalier frQtté, 
ciré, et dont le milieu est recouvert 
d'un tapis. La clef est sur la porte, Ed- 
mond pénètre dans une belle anti-cbam- 
bre;il n'y trouve qu'un petit jockey, 
qui dort sur une chaise. 

— B Adam a pris an jockey, i se dit 
Edmond, <t et moi je cherche une place!.. 
» Oui, mais moi je serai père... Agathe 
p me donnera un gage de notre amour..^ 
D Mais cet enfant... comment l'élever... 
» le nourrir... » 

Ces réflexions ont arrêté le jeune 

homme dans l'anti-chambre , il est tiré 

, de ses pensées par des éclats de voii 

et un bruit violent qui ressemble à 

quelques meubles qui se brisent. 

«—Il paraît que mon cousin est éveillé, 
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se dit-il, a entrons. »Il_traversB un joli 
salon, et arrive dans une chambre à 
Coucher où il trouve madame Phanor, 
les cheveux en désordre, le teint ani- 
mé, se promenant d'un air furibond, 
aa milieu de la chambre, sur les dé- 
bris d*un lavabo et d'un somno taudis 
qu'À.dam, encore couché, siffle tran- 
quillement i'air ; O ma tendre mu- 
sette! 

«À.h'. c'est Edmond! ce cher£dmond!> 
ait Adam , en se mettant sur son séant. 
• Ma foi, cousin, tu arrives à propos} 
«Phanor me faisait une scène... Tiens, 
«regarde,... elle a déjà cassé tout cela; 
• lu seras peut-être plus heureux que 
«moi, tuJa feras se taire. 

— » Personne ne me fera taire quand 
» j'ai à parler , et que j'ai des motifs lé- 
tgitimes de courroux , > s'écrie madame 






Phanor en coDtmuaiit de marcher avec 
agitation dans la chambre. « Au reste, 
(je ne sais pas fâchée que votre cou- 
*ân soit là... Il sera juge entre nous..V 
«J'estime votre cousin, je le révère i 

• cen'est pas comme ce polisson deMont^ 

> gry , un escroc , un impertinent qui 

■ TOUS a détaché de moi, parce qn'il 

■ craint que je ne m'oppose à ses. mar 

■ nœuvres !... 

— » Ce n'est ni Monlgry ni d*autres 

■ qui m'ont détaché de toi, ma chère 

> Phanor ! 

— » Alors, pourquoi m'as-tu quitté, 

■ monstre !... Monstre que j'adorais L. 

• que j'adore encore... que j'adorerai 

■ toujours,... car c'est plus fortque moi». 
bHI,- hi, hi... Ah ! dieu !... que c'est 

■ béte... aimer encore un homme <piL 

■ vous abandonne y., qui vous bat,... 



iM|ut TOUS est infidèle... J'étais veiwe 
>ici dans l'intention. de le tuer et de me 
ttuer î^rès... Oui^ monsieur... Tenez, 
«TOjez plutôt ce canif que j'avais ca- 
>clrà dans ma manche... Va ! .„ horrible 
» canif, je te foule aux pieds... Uon 1 
» quand je vols cet homme-l». je ne 
(puis plus conserver d'idées barbares.. 
»Jc deviens tout sentiment... Tu as 
■ beau &ire, perfide 'je t'aimerai tou- 
>jours, va !... Hi , hi , hi !.., Cochon 
• d'amour !...Que je m'en leux .'... C'est 
>égal , il faut que je t'embrasse, il le 

Et madame Fhunor court au lit d'À- 
dam ; elle prend l'homme de la na- 
ture par Ja tète, l'embrasse à plusieurs 
reprises avec des mouvemens fréné- 
til^es» puis s'écriç-: « Pourquoi as^ta 
B quitté l'hôtel où.nous étionsen&emble? 
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• Pourquoi cs-tu venu te loger ici sans 
>moi et à mon insu? 

— » Parce que tu m'ennuyais toute la 
■journée , et qu'il est inutile que nous 
i restions ensemble, puisque je ne t'aime 
■ plus. 

— » Ah ! tu ne m'aimes plus ! Ah ! je 
«t'ennuyais... Tiens, vilain grossier,».. 
I attrape çà ;„. c'est pour t'apprendre à 

> dire de ces choses - là au nez d'une 
»femme. » 

Madame Phanor a donné une vigou- 
reuse paire de soufflets à Adam ; celui- 
ci , furieux à son tour , saute en bas du 
lit et poursuit la grande femme dans la 
chambre; mais Edmond l'arrête et se 
jette entre eux. 
' — n Sans mon cousin , je vous donne- 

> raisvott-e danse,» ditAdam; « mais fichez- 
Mmoi lecamp etque je ne vous revoie plus. 
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— » Ehben! oui, je m'en vas , n répond 
madame Phanor, en mettant à la hâte 
son chapeau. « Oui , je le quitte , scé- 
vlérat. Mais avant, je suis bien aise 
»àe te dire que ton père t'écrivait tout 
>le contraire de ce que je te lisais; 
■ qu'il est fort mécontent de toi, et 
«qu'il ne veut plus t'envoyer d'argent. 
»A présent, sois aimable, si tu peux... 
> Ya à cheva), donne à dîner à ton Mont- 
•gry... Ça ne durera pas long- temps j... 
»je ne suis plus là pour écrire des 

• lettres k ton père... Un jour, peut- 
»étre,tu me regretteras :... tu tedirasi 
>Où est-elle, la femme aimante et sen- 
>sible que j'ai bousailée ?... Mais tu la 

• chercheras en vain ; je te défends de 

• m'approcher !... Tiens, voilà mes 
«adieux. > 

En disant ces mots , madame Pbfr 

T. IT. 3 
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Bor se retourne , lève .sa robe , Jàche 
liBi v&at et ae eative «n tarant les |iartcis 
après elle. 

La sortie de la grande femme « en* 
tièrement dissipé la colère d'Adam; 
il 66 jette Bur son lit, ea riant aux 
éclats. 

— » C'est une bonne enfant; fa.'viàs 
■ vraiment de l'amitié pour elle^ mai* 
>«lle était devenue trop ennuyeuse.... 
.■elle ne me laissait pas mon maî^ 
»un moment , et tu sais que je n'aime 
.»pas la gêne, moi ....Et- puis elle me 
:>disaitdu mal de Montgry^et je n'aime 
■pas qu'on médise de mes amis. Ce 
• cher Atontgry, un à bon ra£uit^„ 
xsi gai... et qui m'a fait faire conuaia- 
«jance avec des femmes si joHes,... si 
nbien tournées... Ah ! c'est toute nub« 
•chose que Phaoor I 
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— » Adam , as-tu entendu œiipi'âUet^ 
idit au sujet de tou père ? il parailTaît 
«qu'elle ne te lisait pas exacteœeat 

>aes lettres ... — Bah ! bah ! «fle ■ 

» ait celii ^ur m'inquiéter , mus {a 
■ne m'inquiète pas du tout !... Pour- 
t-qisoi fuoa père serait-il fôché?... Il 
^m'a toujours dit: Sois les pettduas. 
»U rae semble que je ne fais pas autre 
•chose... Cependant , depuis trois se- 
n fnaines il est en retard ;... c'est asscE 

> singulier... 

^^ D Tu as peut-être besoin d'argent ?. . 
1 et tu pensais que je t'apportais les 
» miUe irancs que jetedois^.. mais je 
a ne puis encore... — Ah ! tn es fou \ 
* £st-ce que je me rappelle si je t'ai 

> prêté de l'aident? J'en ai prêté i faean- 
B Qoupd'iwtres personnes», qui ne m'en 
a. Ibnt jamais souvenir. — Ce qui «n^ 
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• meotemon inquiétude, c'est quebien- 

> tôt., ah! mon cher Adam,... bientôt 
«je serai père. — Bah !... Tu fais des 
» enfans , toi ? — Mon Agathe est en- 
» ceinte... Oh ! j'en suis bien content... 
s et pourtant, je ne sais comment sortir 
» d'embarras ! — Ecoute : je n'ai plus 
a d'argent, c'est vrai, mais je vais en 
» avoir. Montgry est allé me chercher 
n son petit homme qui oblige les jeunes 
» gens ;... par exemple , il se fait payer 

> un peu cher pour cela; mot , je croyais 

• qu'il obligeait pour rien ; mais il m*a 
»dît que ce n'était pas l'usage. — Et il 
w te prête de l'argent sur ta parole?.. — 
» Oui , sur ma parole ; et puis je signe 
9 quelque chose, un papier,... je ne 

> sais quoi ; il m'a déjà prêté une fois 

• mille écus , que je lui ai rendus avec 
» l'envoi du papa. Cette fois je vais lui 
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■> en demander le double , parce que 
» dans cet hôtel-ci Montgry m'a dit qu'il 
» fallait dépenser davantage... J'ai déjk 
» pris un jockey... Si tu veux , il te pré- 
» lera aussi. — ■ Tu crois ? — Pourquoi 
> pas?...Tiens ! je l'entends : je le recoa- 
« nais à son catarrhe ; c'est Montgry 
n qui l'amène ; tu pourras tout de suite 
» t'entendre avec lui. > 

L'élégant Montgry arrivait en effet, 
avec un petit homme âgé , assez mes-- 
quinement vêtu ; et qu'à son extérieur 
ou aurait cru en position de demander 
de l'argent 'plutôt que d'en prêter. En 
voyant Edmond, le petit- maître fait 
uu mouvement d'humeur qui se change 
sur-le-champ en un &alut gracieux, et 
Je vieux bonhomme râpé salue à droite, 
à gauche et jusqu'à la cheminée , avec 
une profonde humilité. 
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— n Boojoor, papa Moïse ^ a (tit Âdan 
eu s'étendant sur sou lit^ « toub ne 
«m'avez pas Ëtit attendre, c'est biea; 
» faime les geo» qui obligent vite, nu», 
* <|uaBd même je devrais les- pajer ^us 
»cher...rai eocore besoin de vocb» 
» Tous savez que la dernière fois je vous 
» ai exactemeut rembtMirsé l. . . 

— s ya,meinh£rr:a.ussicb«sai8toat 
» an serviçede monùé ^ » répond le petit 
bomme, «vec un accent: qui s'accorde 
par&itemeBt avec l'air national em- 
preÎDt sur sa figure. 

— * Le brave Moïse est trop heureux 
■ d'c^itiger lUi homiqe -aussi (listDs^|iié 
»({ueman aaû AJaraRceBonville,» dit 
M. UoBtgry eu Ëûsaot de» piremMa» 
aa n3ieud« la chambre. « ISons saoniss 
» raîoetor, c'est vrai 3 nais nouapa^oos 
» nos dettes , et 9I umm ne les- potrvîmis 
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>^pki8 pajery alors cela regarderait le 
> trùrhoaoré- père!.. 

—*Oni,caserartalorsànM)Dpère qu'on 
* ^'adresserait. Oh! Montgry m'a mifi êxi , 
j» fait... Dis done, Montgry : Phanor sort 
» d'ici; elle m'a fait une scène... elle m'a 
vmème souffleté... Sans Edmond, qui 
V était là, je lui aurais rendu .ses cfaqoes : 
X mais j'aime autant ne pas l'avoir fait..., 

— «Décidément, mon cher Adam, 
vvons voilà un homiD« à' la mode! » ré- 
pond le petit maître: «les femmes 
■'ra£Folent de vous, ellies se disptitent 
ï votre conquête... Oh! vous irez loin ! 

— » Ah ! tu crois qtf« j'irai loin?.. Eh 
"bien! alors, «ton* vieux Moi», vous 
v-fdlez me préMr six Mille fktnc». MoatS' 
» ^ry a dû veos dire que c'était «ette 
» somme que je voahrài 

— » Yaymxin hémchesn^iiiesataane 
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a sur moi , avec le petite reconnaissance 
» que monsié aura le bouté de signer... » 
En disant ce)a , M. Moïse tirait de son 
porte-feuille des billets de banque et un 
papier timbré. Adam prend les billets et 
signe sans lire ce qu'on loi présente. 
: — H Voilà comme j'aime à mener les 
• aOaires,» dît Adam en regardant les 
billets de banque. « C'est drûlc, qu'il 
» faille des chifTons de papier comme 
» cela pour avoir des habits, une bonne 
» table... tout ce qu'on Teut... jusqu'à des 
"conquêtes; car tu m'as dit qu'avec 
» cela on faisait des conquêtes à Paris : 
» n'est-ce pas, Montgry? 

— a A Paris et partout!... C'est un 
» talisman dont le pouvoir est uni' 
» versel... c'est la véritable pharraa- 
M copée, cela guérit tous les maux... 

— » Mon ami Moïse , vous allez avoir 
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« ]a complaisance de donner aussi quel- 
a ques talismans àmon cousin que voilà, 
» qui a des maux à guérir^ et qui s'a- 
» muse à faire des eofaus. n 

Le petit vieitlard regarde Edmond, 
qui était resté tristement dans un coin 
de la chambre, et Montgry s'écrie: 
■ Ah! ah! le cousin emprunte aussi de 
» l'argent!.. A la bonne heure, j'aime 
n cela!., cela annonce un caractère qui 
M se forme... et des dispositions à faire 
s son chemin. 

— » Je tâcherai de faire le mien avec 
jt honneur, monsieur,» dit Edmond, 
e et si monsieur veut bien me prêter, 
j» j'espère par mon travail être bientôt 
» à même de... 

— » Laisse-nous donc tranquille avec 
« ton travail !.. a dît Adam en di- 
sant une culbute sur son lit; « est-ce 
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■» qu'oB vieiU à Paris ponr trvnuller? 

— » Ghe pcncToir pas prêter sar hi 
»' b-aEad ^n dit H. Moïse; « mais ai moit- 
» sié est le coukq de monné Atan, rt 
»çue soa père il soit ric^ aossi... 
'» conri>ieiii voudrait monsié? 

— » Coaunemoi, » dit Adanv; «m'est- 
» ce pas, cousio ? 

— » La moitié de eetta somme me 
T» suffirait— Si monsié veut laisser son 
a adresse r j'ai un correspoadao C k 
» Gisors, che écrirai, et chc saurai ^ 
■ die puis... — Ab! qu'on se garde bien 
» de dire cela à mon père ! » s'écrie E^ 
nnind'. 

— H No», non, monsié ; st^e» fruw- 
» quille.... on dira pas au père !... 
V BDimeE le adresse-... efae irai tous 
» rendre réponse. » 

Eifcnood donne sod adresse à dav- 
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lîeBr Moïse, qnî Bût de noRveauz sa- 
ints à la compagnie et sort presque à 
reeafons. 

■ kâsta veut qne son cousin déjeane 
aTCC lui; mais, Edmond ne sait pas 
encore être long-temps éloigné d'Aga- 
the} malgré les prières d'Adam et les 
plaisanteries de Montgry, il quitte ces 
messieurs, et revient à son modeste 
logement. 

Agathe s'informe du résultat de sa dé- 
marche. En apprenant qu'il £iut atten- 
dre la réponse de M. Moïse, elle s'étonne 
qu'Edmond n'ait pas emprunté à sou 
Coa«n; mais Edmond est inflexible sur 
ce chapitre, et Agathe foit encore hi 
noue. 

Qtiafre jonrs s'écoulent sans qt^on ait 
de nourdlles du petit vieillard; ^ 
géne^s jeilneTgeDS angmente, et avec 
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elle l'humeur cTA^the et l'inquiétude 
d'Emond. 

Le cinquième jour, de grand malin, 
on sonne à leur porte; c'est M. Hoïse, 
qui, sans aucun préliminaire, se met à 
compter mille écus k Edmond. 

— «Quoi, monsieur! «s'écrie le jeune 
homme, « vous voulez donc bien... vous 
u avec assez de confiance pour... 

— B F<n,^, che avais confiance puis- 
» que che prêtais... Combien voulez-vous 
» de temps pour rendre? — Mais si ce 
» n'était pas trop long, six mois... — Va 
» pour six mois .. » 

Le petit homme écrit un billet et le 
présente à Edmond; celui-ci lit avant de 
signer, et s'étonne que le montant de la 
somme qu'il reconnaît devoir, avec les in- 
térêts, ne se monte qu'à trois mille 
soixante et quinze francs ; Adam lui 
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ayaDt dit que M. Moïse se faisait payer 
fort cher. 

— « Ce n'est que cela pour l'intérêt ? » 
dit £draoad, en regardant le juif avec 
surprise — « Ya... ~ Mais vous prenez 

X plus cher à mon cousin Ya, mats 

n che avais plus de sûreté en vous. » 

M. Moïse est parti, laissant Jes jeunes 
gens fort étonnés de son procédé; mais 
l'étonnement fait place à la joie. La 
bonne humeur est revenue, et avec elle 
cet amour qui ne séjourne qu'au sein 
des plaisirs et de la bonne chère; amour 
beaucoup plus commun que celui qui' 
brave les privations et l'adversité. 
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CHAPITRE III. 



S^ipat ttt '^uvUteWt à ^orts. 



M. Adrien commençait à trouver que 
son fils dépensait soa argent beaucoup 
trop vite ; en neuf mois de temps , il 
lui avait envoyé dix mille francs, et une 
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aïKivMIe lettre venait d'arriver avec des 
âernandes d'argent. C'âait à cette der- 
niène épîlre -qa'il n'avait pas répondu , 
et .c'est ce qui avait nécessité le seoond 
emprunta' AdamaurespectableM.Moïse, 
qui obligeait rbomn» de la nature 
moyenoanl: soixante pour cent d'inté» 
rêt, taudis qu'il ne prenait qœ cinq à 
Edmond. Mais nous crniuaîtrons sans 
doute le motif de cette différence dans 
sa conduite avec les deux cousins. 

M. Adrien ne veut pas laisser, pa- 
raître l'humeur qu'il a contre son fils ; 
U ne montre plus à sa feimne les lettres . 
qui ^ienuent de Paris,' et quand il voit 
sou frère, il feint d'être très-content de 
la conduite qu'Adam mène dans la ca- 
IHtal? : % C'est un gaillard qui voit ie 
M beau monde, n dit-il : m cela coûte un 
«peu !— noais il ia«t que jeunesse se 
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» passe... Je laisse agir la nature. Quant 
> à la fille du meunier !... oh ! il y a 
» loQg-temps qu'on n'y pense plus. » 

M. RémoDTille, qui a toujours l'air 
soucieux depuis l'absence de son fils, 
et qui a fait deux fois le voyage de 
Paris , d'où il n'est pas revenu plus sa- 
tisfait, ne répond rien aux discours de 
son frère , ou se contente de lui dire ; 
a Je vous fais mon compliment. Moi, 
» je ne suis pas content de mon fils, n 

Avec l'ami Tourterelle , M. Adrien 
est plus franc. Le petit homme recom- 
mence à marcher , mais il boite encore 
un peu , et n'a pas voulu aller à Paris, 
de craintede fatiguer son pied. M.Adrien, 
qui ne marche qu'avec le secours d'un 
bras et d'une canne, n'est pas en état 
de courir après son fils; aussi presse-t-il 
chaque jour Tourterelle de se mettre en 
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route. Il se flatte que la présence et les 
conseils de son ami rendront Adam 
plus sage ; il voudrait surtout savoir 
quelle âgure fait son fiis dans la capi- 
tale, s'il y éclipse son cousin; c'est un 
article sur lequel Hongin n'a jamais pu 
lui répondre. 

Tourterelle après avoir soigné, tâté 
et frotté son pied pendant fort long- 
temps, se croit en état de marcher sans 
boiter. Il consent à se rendre à Paris. 
M. Adrien lui remet de nouveaux fonds 
pour l'élève de la nature. Le petit 
homme, après avoir fait de tendres 
adieux à Céleste , mis une casquette 
doublée en fourrure et pressé la main 
de son ami, part pour la capitale, où il 
se propose de s'amuser quelque temps , 
et de Toir tout ce qu'il y a de nouveau 
depuis vingt'Cinq ans qu'il ne l'a visitée. 
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Tourterefl* esl arriva à Paiis sir iea 
tcoK heuE«» de l'après-midi- Il pteaA aa 
fiftcce, et m &ifc CQodNÎrQ.à l'hôtel où 
Ii^ Aàam. Le patit beiarae! se se rat- 
ooonaîtplMftdansParifi^ ea descendue 
sous uoe ajrc^dtt de la rue de BîtoIî , 
il se persuade qu'il est au Palaiâ*fioyaK 

Adam -vieat de sortir en tiilbucyi avec 
MoBtgry, uni» il Aoil rentrer bientôt 
pour changer d& toilelte- 1.6 voya^gur 
laisse- sod bagage , en disant qu'il va 
se promener autotii- dit ba$&in. 

£d sortant de l'hôtel , Tourterelle 
s^wiçoît qu'it n'est pas dans un jardin;: 
OA lui &iit recwtUHtre les Tiiileriesir ^ 
ae déàde à aller regarder les eygneS' 
jusqu'au irelour d'Âdtmi. 

Tourterelle se reod. près, dtt baasiiu 
Après avoir . regardé le» cygnes une 
dunirtieuve^ il ratfwrae k rjiotel , atavwr 
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ajfl« jetinc lioizime e^ dé Ktonr. PfeUi» 
dont trois heures, le petit homme hit 
lé tiïême nianége; maisToBrterelle est 
dii' homme qui eontnicte facilement des- 
habitudes. 

Il va se rendre pour la cintjnième 
fois à* Phôtel , lorsqii'en sortant des 
Tuilenes , tin tilbury arrive sur tui avec 
]a rapidité de l'éehir. Toorterellè veut 
passer... Un cabriolet vient à sa droite, 
un- landau arrive par la rtie Castiglîone: 
E«' petit homme, qui n'est plus'habiiuê 
SQK voitures-, ne sait où se fourrer. Les 
cris : gare , gare , l'étourdissent ; le 
rapidité des équipages Teffraie. Tourte- 
relle n'est plus leste , il ne l'a même ja- 
mais été : il est atteint au côté par le til- 
bury qtti le jetteavec-violence surlepavé!: 

te tilbury s'est arrêté: c'était' «êlùî 
fpii ramenaic Adïm etscm atnvë-ïh6ttK- 
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pésolé de l'accident qu'il vient de com- 
mettre en voulant conduire un tilbury 
dans Paris , Adam est descendu ; il 
s'approche du blessé que déjà la foule 
entoure , et jette un cri de surprise en 
reconnaissant l'ami intime de son père. 
De son côté, Toureterelle reconnaît 
le jeune homme, et lui tend la main : 
« Comment, c'est toi qui m'as renversé, 
» Adam !... Eh bien ! Il y a trois heures 
» que je t'attendais, mon garçon. — Ah! 
» M. Tourterelle , queje suis fâché!... J'ai 
D voulu conduire... je fais toujours des 
B sottises... — C'est une bonne leçon que 
e ça te donne ; mon ami. Aie... Tai une 
B côle brisée !... » 

Monlgry a envoyé chercher du monde 
à l'hôtel; on prend Tourterelle, on 
l'emporte. Adam le fait conduire dans 
sa chambre , et mettre dans son lit ; il 
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envoie chercher un des premiers mé- 
decins de la ville; Thomme de l'art 
annonce que M. Tourterelle a une 
,côte fracturée , que la guérison sera 
longue , et nécessitera de grands soins. 
Adam s'écrie : « On le mettra dans du 
» coton si cela est nécessaire *, mais 
M venez le voir souvent , et traitez-le 
» comme un pacha. » 

Voilà donc Tourterelle installé dans 
le Ut et dans la chambre d'Adam ; 
celuir-ci se fait dresser un lit dans une 
pièce voisine, et met tout l'hôtel sens 
dessus dessous, pour que le malade 
soit servi à la minute. 

Quand ses premières douleurs sont 
calmées, Tourterelle fait venir Adam 
près de lui. Le jeune homme arrive 
avec son inséparable Monigry, qui té- 
moigne au malade un profond respect. 
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— « Mon cher AdaHi,»*cTourterrfte', 
«}^étaw envoyé à Paris par ion pèrr..: 
» -^ Ah ! » propos de mon père, jle 
9 suis bien mécontent de lui'!.. -~ Afaîs 
B il n'est pas non plus frès-content de 
a toi. — ^ C'est lui qui' est dans son tort.; 
»> Comment^ M^ Tourterelle! voilà trois 
n iBois qu'il ne m'a point envoyé d'aï» 
» gent... Qu'est ce qu'il veut donc qne 
» je fasse à Paria sans argenr?.. Vous 
s m'en apportez, j'espère... — Oui^>mon 
«ami-, inaisi.. — C'est fini, M. Tout* 
n terellé; je ne suis plus Biche... je- lui 
V pardonne... — Mais je te dis que... 
» — Moi , je vous dis que c'est fint...- 
»>j« n'ai pas de rancune... Allons, mon 
mt^ei- M. Tourterelle! guérissez-voas 
» bien vit«', et vous vouâ amuserez aven 
jrnouK... N'esr-ee pas , Montgry , qns 
D^nouB' ainuseronB l'ami de papa? 
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— v -Je me ferai aw (îevoir inntrodun-e 
> monsienr ^Dï les meHIeures réu- 
»lrions, » (fie Montgry en s'inclinant; 

■"■ «■ Oh ! c'est que Monrgry est cton- 
» aatït, •reprenJAd«in;«-iIconnart tout 
slemondé... ilme mène avec lui, on me 

V reçoit très-bien^ on m'engage sans 
m cesae à dîner ; enfin , je plais partout 
j» où je vais. Mon père a en raison 
s de ne rien me faire apprendre, je 
» Tons assure qu'on me trouve très-bien 

V comme je sais; toin de me nuire, 
» Montgry dit même que mes manières 
a-naturelles et sans art sont ce que 
■ l'on- aime surtout en moi... Oh* 
»TOUS verrez qu'on est très-aimable 
»■ à Paris. Si j'avais jamais besoin d'ar- 
» gent ou de place, je suis siir que 
» c'est à qtâ m'obligerait. On a bien 
»tort de médire dn mondej moi, je 
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■» le trouve charmant, le monde '...Et les 
o femmes!.. Ob! les femmes... elles sont 
» (l'une sensibilité.... d'une francbise.» 
» d'une constance. . Je n'en ai pas en>- 
» core trouvé une qui m'ait trompé. 

— u Vraiment! »ditTourterelle;adiable! 
s il me parait que depuis vingt-cinq ans 
» toutest changé dans Paris! Allons, dès 
u que je serai guéri, vous me mènerez 
» avec vous... J'ai emporté quelques 
» économies, et... — Soyez tranquille, 
» vous n'en serez pas embarrassé ici. » 
Avec les fonds que son père lui 
envoie, Adam continue ses folies, mais 
il recommande Tourterelle aux gens de 
la maison. Le petit homme est parfai- 
tement soigné; un médecin vient le voir 
deux fois par jour; sa blessure est parfai- 
tement guérie: il neluiresteque des dou- 
leurs dans les reins quiTempèchent de se 
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l'empêchent de se lever. Tourterelle m 
dédommage de sa retraite en faisant 
une chère succulente ; il lait cinq repas 
par jour dans son Ut. 

H y a un mois que Tourterelle est 
à Paris; cloué dans son lit, il ne voit 
Adam que le matin, au déjeuner: il 
lui est donc assez difEcile de veiller 
sur sa conduite, et de savoir si en efJTet 
il ne fréquente que la bonne ou du 
moinslahellesociété. Enfin Tourterelle 
se sent mieux; il marche dans sa cham- 
bre, et ne souffre presque plus. Un 
matin il annonce à Adam qu'il veut 
sortir; mais comme un convalescent 
ne peut pas aller loin, il se propose 
de se rendre seulement aux Tuileries. 
— « Mon jockey vous donnerale bras,a 
dît Adam; k moi, j'irai vous retrouver, 
» où aerez-vous?.. — Mais j'irai voir les 
X. rr. 4 
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«cjrgues" autour du basein. — C'est 
» convenu. SToos irons tous prendra 
a U, MotMgry et moi, pour aller dîner 
» à l'entrée des Cbamps-Éliaées. » 

Adam est parti , Tourterelle sort sur 
les deux heures, on lui a dit que (té- 
tait le moment où la belle compagnie 
se promenak aux Tuileries. Comme le 
petit homme craint de manquer SMI 
rendez-voui avec les jeunes gens , il 
se. rend sur-le-champ au bassin, s'as- 
seoit sur un banc de pierre qui est 
vis-à-vis, et congédie le jockey. 

Gnq heures ont sonné. Tourterelle 
comtoeDce à se lasser de regarder nager 
lés cygnes; il trouve que Ton dine trop 
tard à Paris. Pour tuer le temps, ïl 
se décide à faire le tour du bassin ; et 
comme, par précaution, il a emporta 
une flûte dans sa poche, il se propose 
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de la distribuer aux babïtans du basân. 

Depuis quelque temps , le ptlit 
homme est livré à cette innocente oc- 
enpation, lorsqa'Adam arrive > et lat 
prend le bras , en s'écriant : r Pourqnoi 
> mon jockey vous a-t-il quitté?... De- 
D kno je vous regardais marcher : tooi 
» n'êtes pas encore sohde. Allons Aoerl 
s Movtgrj nous attend chez le tiù- 
>teur... Appuyez-vous surmoàjserrea- 
X moi le bras, o 

Ces messieurs vont s'éloigner da 
bassin, lorsque madame Pfaanor sepr^ 
sente devant eux et les airéte. Ijl 
grande femme a sur la tête un va3e 
noir plein de trous ; elle le rejette fière- 
ment eu arrière,et se place devant Adam. 

— «Slonsiet»r,ilyauli temps infini qoe 
a |e cherche l'occasion de vons parler. 

■~~- » Madame, fea suisbicai fikM, 



•JÔ t,'HOHBrE DE LA. HA.TDBE 

S mais nous allons dîner... Monsieur 
a m'attend depuis long-temps aussi , et 
X' je ne puis... 

— » Il faut cependant que vous puis- 
» siez, n reprend madame Phanor d'un 
ton irrité, eu marchant sur la pointe 
des pieds d'Adam pour l'empêcher 
d'avancer, tandis que Tourterelle , ef- 
frayé du ton de la grande femme, tire 
tant qu'il peut son compagnon par (e 
bras. 

— «Ah ça! Phanor, est-ce que tii veux 
» encore me faire une scène?.. Tu sais 
«que je ne les aime pas... Prends 
» garde!., mon cousin n'est pas là pour 
» me retenir. 

— nll n'est pas question de scènes, 
s monsieur : je ne suis point une femme 
xk scènes... j'ai trop bon genre, et je 
t me respecte trop pour cela Oh ! 
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« vous ne vous en irez pas et tous 
u m'écouterez. Monsieur , vous avez 
a beau le tirer par le bras; je tous dis 
» qu'il m'écoutera... On doit des égards 
» à une femme qui a eu des faiblesses 
« pour nous... Adam, viens faire un tour 
D avec moi, sous les marronniers : cinq 
«minutes, et tu es libre... 

— » Non du tout, je ne vais pas sous 
» les marronniers : je veux aller dtner, 
■ nous avons faim... 

— » Oui, j'ai très-faim,» murmure 
Tourterelle en tirant Adam à lui. 
Mais madaCme Phanor les bloque con- 
tre le bassin , de manière qu'ils ne 
peijftnt plus reculer; et elle retient 
Adam par le devant de son habit : 
_ V Cinq minutes , je te dis... et tu ne 
» me revois pas avant la fin du monde... 
M On ne refuse pas cinq minutes à. une 



»fepime <qu*<m à adorée! et tu m'at 
»adoré«r méchant!.. 

— ■ Cest pçssiUe , mais je oe m'ftk 
» soimeos pas... D'aill£ur$ , je n'at rien 
» A te dire... — Moîj j'ai des çonÊdencei 
»i te iaire. Viens un moment sous le« 
vmsrroDniiirs,... un seul instant. — Non, 
»jeoe yeux pas,.. 

— k Puiqu'il vous dit qu'il ne peut 
»pfts, madune, ...d reprend Tourta- 
idle, en essayant encore d'emtnener 
Adun. 

•^«Ha ça! est ce que celte vîeilîe ga- 
>Bachenenous1aiuera pas tranquille!» 
s'écne madame Pbnnor en séparant 
brusquement Adam et Totirter«%; le 
petit homme a été forcé de lâcher )e 
bras d'Adam; mais il s'avance pour le 
reprendre , la grande femme qui vent 
f«o empêcher, se jette audaranlde lui, 
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«fc le repoufi&e de loule sa force. ïjê 
pauvre TourtereUe n'était pa& eocon 
solide ; il tombe eu arrière , mais der> 
rière loi ét^t le bassio > e( c'est dans 
Teau qu'il disparaît. 

Tout cela s'est &it si promptemeut 
qa'Àdam Q*a pas eu le temps de pré* 
venir ia chule de l'ami de soo père. 
En le voyant tomber dans t'eau , c'est 
d'abord sur Fhanor qu'il veut satisfaire 
sa colère; celle-ci se sauve k d'avers 
le jardin. Adam court après elle, et pên* 
dant ce temps, Tourterelle fail la plan- 
che au milieu des cygnes , étonnés de se 
TOtr un nouveau compagnon. 
' Le monde s'amasse; ou retire te petit 
bcname. Adam revient ; iXùàt, pour U 
aeecHiâe fois , porter Tourterelle i iob 
bétel. On le remet aU Ut, parée qoe le 
bain impromptu lui a £ût uttÈ tdle 
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frayeur,qu'U en a les senspresque tour- 
nés ; on envoie chercher le docteur', 
qui déclare qu'il y a fièvre , avec symp- 
tômes alarmans, et qu'on va faire une 
maladie. 

En effet, Tourterelle est obligé de 
passer encore un mois au lit par suite 
de sa chute dans le bassin; cette fois 
il ne peut pas se dédommager de sa 
retr.iite en faisant bonne chère; mais 
on a grand soin de lui : le docteur le 
visite tous les jours; et, tous les matins, 
Adam vient s'informer de son état. 

Le petit homnie , qui a déjà perdu 
à Paris tout son embonpoint , voit enfin 
sa fièvre cesser et sa santé renaître ; 
>1 commence à se lever, à marcher 
dans la chambre , et se flatte d'être bien- 
tôt en état de sortir. 

— «Ton père doit être mécontent que 
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s je ne lut aie pas encore écrit , d dit-il 
'un malin à Adam ; « je gage qu'il croit 
» que je passe tout mon temps à m*a- 
muser. 

— y> K propos , » répond Adam ; n j'ai 
j> là trois lettres pour vous. J'ai toujours 
» oubUé de vous les donner. D'ailleurs, 
» vous étiez malade , j'ai pensé que ç4 
»ne vous amuserait pas de lire; j'ai dans 

. » l'idée qu'elles sont de mon père... — 
' » Voyons , mon ami. » 

Les lettres sont en effet de M. Adrien, 
qui gronde Tourterelle sur ce que le 
séjour et les plaisirs de Paris lui font 
oublier de lui donner des nouvelles de 
son 61s. 

— oLespIaisirs de Paris !.. «ditTourte- ■ 
relie , en hochant la tête , « je n'en a! pas 

» encore beaucoup goûtés... Depuis deos 
» mois et demi que je suis ici, j'ai vu les 
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« Obi mais... vous ToiU^uéri^jeTflux qw 
j> v«uB vous amusiez. Vous ««nte9>>vQiu 
V eo état de sortir demain? — Ma fbîl 
» oui ;... je me risquerai deoiain } d*ail- 
B leurs M. le docteur me l'a pemm t — 
» £h bien ! soyez tranquille j Bouaneus 
» divertirCKis l J'aurai un laodau ; c'est 
«une voiture commode^ solide; vou3 
a serez là-dedans comme dans votre 
» lit... et je voua forai parcourir hn» 
« les boulevarts — Mais tu ne c(mdui- 
«ras pas? — Non, nous aurons iw 
i> cocher. }e vais aller retenir tout 
» cela... • 

Adam va sortir ; son jockej srme 
et lui remet une lettre cachetée avee de 
l'empois. Adam parvient à déchirer le 
cachet , en disant : « Je gage > mon cher 
»M. Tourterelle, que c'est im bffiel 
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a doux,... un billet d'unour , «nfin; 
» Cest siogiilier ! les femmes veulent k 
1 toute force que je sois leur amou- 
» reux.» Âh ! c'est bien pis ici qu'aux 

• champs... 

— sPrends garde, mon gaTçon,prends 
s garde: ... tu te livres trop aux volup- 
s tés... Je te trouve bien maigri, tu n'as 
». plua ta fraîcheur,... ton velouté d'au- 

• trefoi»... 

■ — » Vous voyez que cela ne m'em- 
« pêche pas de plaire ; mais j'avoue que 
» ça m'ennuie de lire des lettres ; avec 
» ça, que les dames ont des écritures 
» si menues... Ah ! celle-ci est de Pha- 
» nor. Vous savez? ...cette grande femme 
» des Tuileriei. -^ Oui, oui,... je ue 

• sna que trop. -^ M. Tourterelle , 
s voua pourrez dire à mon père que je 

• fiitt bien des paasiocs à Paris,... et 
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» sans me donner aucune peine pour 
» cela... 

— 1 C'est comme moi, il y a trente 
» aDS, mon ami; mais, lis donc ta lettre. — 
«Ce n'est pas la peine; je n'y réponds 
D jamais. — On doit toujours lire , mon 
D ami ; c'est plus honnête, même quand 
w on Jie veut pas répondre. » 

.Adam se décide à lire la lettre de ma- 
dame Phanor. a Voilà la treizième fois 
» fois que je t'écris depuis notre ren- 
» contre aux Tuileries... 

» — Je m'en souviens , de la ren- 
. • contre ! » dit Tourterelle Ct> soupi- 
rant. 

« Cette lettre sera la dernière... ■ (Âhl 
tant mieux .' ) « Je t'attends ce soir à 
» huit heures,- contre le spectacle.de 
■ Fraucoui. Mais si tu ne viens pas à ce 
«dernier rendez-vous d'une femme qui 
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» ne se connaît plus , tu ne périras que 
9 de ma main. 

— *Ah! mon Dieu! uditTourterelIe, 
« c'est effrayant ! — Elle n'a qu'à m'at- 
j> tendre à son rendez-vous de ce soir !... 
» — Mon ami , tu devrais aller montrer 
• cette lettre-là à un commissaire de 
» poUce. — Bah! c'est pour rire! Oh î 
» je suis au fait de tout cela maintenant... 
a Montgry m'a ouvert les yeux... C'est 
w assez nous occuper de ma ci-devant 
a voisine ; j'ai un rendez-vous avec une 
«jolie blonde, qui est bien plus sédui- 
» santé... — Tu en coniiaîsdoncde toutes 
n les couleurs, mon garçon ? — Quand 
«je vous dit que c'est une fureur... 
» Allons ! reposez-vous , et demain nous 
> commencerons nos caravanes. » 

Le jour est arrivé où Tourterelle 
espère enfin s'amuser à Paris. Il n'est 
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encore que sept heures du matin. Le 
petit bomme*dort'paisiblei2MBt dans Mn 
lit» et rêve peut-être aux plai^rs qu'il 
GCHnpte goûter dans la journée. Il n'y 
a. de levé dans] l'hôtel que les valets ^ 
qui vont, viennent, causent et flânent ^ 
en attendant le réreil des maîtres. 

Madame Phanor, qui connaît pariai- 
tentent les coutumes des hôtels garniSi 
' entre dans celui d'Adam , en disant d'iux 
air délibéré : « Je vais parler au jockey 
» de M. Rémonville. >> Et la grande femme 
monte lestement l'escalier; elle arrive 
devant l'appartement d'Adam. Suivant 
l'usage des hôtels, la clef est à la porteî 
dUe entre sans faire de bruit, s'assure 
que le jockejf n'est pas U, et pénètre 
à pas de loup josqu'à la chambre Jt 
coucher, où elle croit que son perfide 
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ooueihe toujours , parce qu'elle ignora 
qu'il a cédé soo lit à Tourterelle. 

Matiteureusement pour celui-ci ^ il 
dormait le visage tourné vers la ruelle i 
un ample foulard lui cachait les yeux , 
ert, pour entretenir une douce chaleur , 
U avait sa couverture jusqu'à la hauteur 
de son nez. 

Madame Pbanor voit que le lit est 
occupé ; alors elle tire de dessons son 
diàle une canne dont elle s'est muniâ 
avec iotention, et frappe k tours de 
bras sur le dos du dormeur , en s'écriant : 

— n Ah ! tu ne viens pas aux rendez- 
» vous <pie je te donne... Ah ! tu te fiches 
• de moi tout-à-fait!... Tiens, voilà 
» pour te rappeler notre amour !...» 

Le petit homme, éveillé par les coups 
de bâton , veut appeler du secoure f 
mais, au premier cri qu'il pousse, ma' 
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dame Phanor lui jette la couverture par 
dessus la tête , ea disant : 

— a Tu pe sortiras pas de là dessous 
» que je ne t'aie bien rossé ; et plus tu 
s crieras , plus je frapperai fort. » 

Et la grande femme continue de faire 
tomber la canne sur ta grosse masse 
qui se remue et se débat en vain sous 
)a couverture. Ce n'est que lorsqu'elle 
est lasse de taper, que tout à coup 
elle rejette toute la couverture en arrière, 
en s'écriant : « Voyons la mine que tu 
» fais maintenant , beau Narcisse 1... » 

Mais au lieu d'Adam elle découvre 
Tourterelle, qui s'est mis en peloton, et 
qui est violet depuis la této jusqu'aux 
pieds. A cette vue, madame Phanor 
laisse tomber le bâton , en s'écriant : 
«Encore le petit vieux!... Ah! mon 
» Dieu ! qu'est-ce que j'ai fait ? » 
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Et la grande femme sort précipitçtm- 
ment de Tappartement , et s'éloigne 
de l'hôtel en retroussant sa robe jus- 
qu'aux jarretières pour courir plus 
■vite. 

Tourterelle a repris ses sens ; il 
sonne , appelle , cric ; Adam accourt 
avec les gens de la maison. Le petit 
homme est couvert de meurtrissures: 
il ne cesse de dire : « On m'a assommé! 
» je suis assommé !... Je n'en revien- 
» drai pas. 

— » Qui vous a mis dans cet état ? » 
lui dit • on. Mais le ' pauvre homme 
n'a rien vu, rien distingué ; il ne peut 
que répéter : h On m'a assommé pen- 
» dant que je dormais. » 

Les projets de plaisirs font place aux 
médicamens; le landau est renvoyé, le 
4* 
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daeteor rappelé, et Tourlerelle est de- 
Wfhnf doué dans ion lit. 

C^te nouTtllfl aventure force Toar- 
tarçUe h garder la chambre six semaines 
«Bcore. Au bout de ce temps Adam lui 
dit ; * Vous voilà guéri , vous allez 
» pouvoir ^riir ; j'espère qy'enfin je 
m y«is TOUS amuser. 

— » NoOf mon ami, « répond le petit 
b^mune : «)'ai bien assez de Paris comme 
» cela, j'y ai passé quatre mois , et cela 
m me sufEt. Demain , je ferai retenir ma 
■place k )a voiture , et je partirai. 

— «Vous trouvez donc que vous vous 
» êtes a^cz amusé ? — Oui , mon ami » 

• bien assez. ]'ai vu Içs cygnea , ça me 
» suffit.. Je ne veux pas voir autre chose. 
»Ie ne suis pas heureux à Paris, et je 

• ne serai tranquille que quand je serai 
*Âm moi. }*avals apporté deux mffle 
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s trames pour iB'amuscr; je lés rempor- 
a tarai: voilà toutL. *" Ctmtme voii» 
»voudrez.,. Il faut fitire set vcJoDtés; je 
a ne connais que ça t— — Mais je doit 
«quelque chose ici pour mon loge- 
»roent?... — Le logement! non, puis- 
> que vous avez logé dans mon appar- 
stement. — A la bonne heure: mais- 
»ma nonrritDre, et puis ce médecin,... 
» et les drogoes que j'ai prises... — Ah ! 
a oui , vous devez pour cela quelques 
j> misères. bA on est très'honnéte, on 
»wt demande jamais tant que les gens 
» ne s'en vont jms. — Comme je veux 
sm'en aller, fais-moi le plaisir de mo 
«Jore donner ma note. -^ Mm jockey 
» va aller la demander. « 

Le jockey va et revient bientôt avec 
la note. Tourterelle &itno bond sur son 
iauteuil , en la regardanL 
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— « Qu'est-ce que vous avez donc? » 
dit Adam. — a Mais c'est horriblement 
» cher I . . . Pour nourriture pendant 
» quatre mois , neuf cent quarante-cinq 
^Jrancsl... 

— uAh! jedépensebienplusquecela/ 
Binoi... U est vrai que je ne suis pas 
» malade. 

— s Pour médicamens fournis par le 
' «pharmacien, quatre cent vingt 'huit 

» francs ! 

— » Il faut conveniraussi que vous en 
• avez terriblement pris... Vous aviez 
» toujours quelque tisane sur votre 
» table de nuit. 

— D Enfin, pour visite de M. le doc- 
» teur, six cents francs',.. 

» Dame!., it vous a si souvent vi- 
» site, le docteur... Mo» , je trouve que ce 
» n'est pas cher! 
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■ _ n Pas cher!.. Total, dir-netifceru 
usoixante-et-treize francs... A peine s'il 
» me restera de quoi payer ma voiture... 
» — Mais aussi sougez que vous avez- 
«passé quatre mois à Paris... — Mais 
B je n'y ai vu que les cygnes !.. » 

Tourterelle est désolé, il demande 
une réduction. Le maître de l'hôtel 
lui fait dire qu'il n'y a rien à rabattre, 
et que c'est en considération de ses trois 
maladies successives que le docteur veut 
bien ne demander qu'une si modique 
somme. Le petit homme paie , en pleu- 
rant de désespoir d'être venu à Paris. 

Le lendemain , il n'a garde de man- 
quer la voiture; il est pressé de s'en 
aller. Adam lui dit , en lui faisant ses 
adieux : a M. Tourterelle, je n'ai plus 
» d'argent ; vous aurez la complaisance 
■ de dire à mon père de m'en envoyer. 
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> Piliaqu'en quatre mais t<mi& a.ve%. dé- 
»p«isé à Paris deux mille {rancasuM 
«sortir de votre chambre, U na ^ift 
» pas trouver étoDoant que j'en dér 
«pense quatre foi» autant, meù q/oâ 
« vais dans le monde, chez les trûteurs, 
» à cheval, aux spectacles, «t en booBes 
» fortunes. 

— > C'est juste, » dit Tottrtwelle; • tu 
» aa parfaitement raison... Je dirai k 
» ton père de t>nvoyer de l'ar^enk, 
» nues je ne te l'^pc^terai pas moi' 
» même. > 

Et le petit homme a repris U rautft 
de Gisors. 
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Aui n'rst pas tomantmu. 



Le» milles écus du juif Moïse avaient 
pendant quelque temps ramené les 
plaisirs et l'union dans la demeure 
d'Edmond et d'Agathe. Depuis qu'il 
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sait qne son amie porte dans son séia 
un gage de leur amour, le jeune homme 
n'ose plus rien lui refuser; il se fait 
un devoir de satisfaire tous ses désirs. 

Mais loin de songer à devenir plus 
économe, Agathe semble au contraire 
être chaque jour plus coquette; elle 
est, do phis, capricieuse, conlrarîante, 
boinleuse; la plus petite chose lui donne 
de l'humeur, lui agace les nerfs; le 
pauvre Edmond souffre, et n'ose pas se 
plaindre. 

Comme Agathe veut chaque jour 
aller nu spectacle, à la campagne ou 
chez le restaurateur, et qu'Edmond 
craint de lui faire du mal en la con- 
trariant, les mille écus vont vite. Bien- 
tôt on n'aura plus rien , et l'échéance 
du billet approche, et monsieur Ré- 
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moDville continue de garder le silence 
avec son fils. 

Edmond se désespère. Mais c'est 
lorsqu'il est seul, c'est loin des yeux 
d'Agathe qu'il se livre à l'inquiétude, 
aux chagrins qui le dévorent : il sait 
qu'elle ne le consolerait pas. Voulant 
absolument faire quelque chose, Ed- 
mond s'est décidé à se présenter' chez 
l'épicier qui avait besoin d'un commis 
pour tenir ses livres ; mais il est trop 
tard , la place est donnée depuis long- 
temps. 

L'amour n'habite plus avec les jeunes 
gens. Bientôt Edmond est forcé de 
refuser à Agathe le chapeau, la robe 
qu'elle désire; elle se fâche et menace 
de se trouver mal : son amant lui 
montre le vide de leur caisse. 

Cette vue ne rend pas- à Agathe 

T. IT. 5 



■oa bonne humeur; ettc se plaiat, s*-ei»- 
porte, et dit : a Quand en ^ne «^t pas 
.»gagi>er de l'argent, quand dn ifest 
«bon à rien, on n'enlève ^las une de> 
.» moiseUe de chez ses parens. « 

Le pauvre Edmond cache sa Ûgart 
■dans ses cleax.inaiD6;il pourratt réptm- 
'dre bien des chtMea : mais Agtithe-«st 
«nceinte, et il se tait. 

Un matlD, Agathe dit à son amant.: 
« Qoe Jccmptez-vouB faire , monsieur? 
■a nous ne pouTona pas nous passer d'ar- 
» gent. Il faut aller retrouver ce peKt 
« juif) lui empranteriencere... 
. _ V Lui 6a[vanter!... et dans quin» 
a.j(»irs le failtet, que fe 1ih ai ^feit 
« échoit, etje ne 9ai»ooninieotte payer... 
;» — £h bien.! vousne le |ra»arez pasi... 
» Que cvaignezHreus? fOus n^avez pas 
« vingt-at-utt' IU1& : XMk ue irausmvttni pas 
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« en prison!... — "E^t vpus pensez qu'à 
* cause de cela je veux que cet homme 
« soit dupe de sa confiance... Ah! tous 
jp ue méconnaissez pas encore, Agathe. 
j> Jusqu'à ce moment, il est vrai, je n'ai 
» fait que des sottises... mois du moins 
» je n'ai pis manqué d'honneur... Ce 
» que vous venez de dire me rend à 
« moi-même ; oui , à (^elque prix qœ 
» ce soit, je sortirai de cette situation. » 
Endisantces mots, Edmond est parti 
ivusquemeot de chez lui. il marche au 
hasard, il n'a point de but détermina; 
mille pensées, mille projets, qui ne pea- 
vent s'exécuter, naissent et meurent 
.dans son esprit; le souvenir de ses pa- 
TcnisrevientsouvBntà-sa mémoire, atîl 
«e dit : « Si j'ai <£iit une Ëiifte, iiw>nt})èie 
.«m'en punit bien ori«l(Mnen>:!-> iloo- 
. * blie. • . il obvidoBtte .4piU;à-£ùt v» 



lOO LHOHME PE LA. XTAIDHE 

» fils... Parce que je lui ai désobéi, Une 
» veut pas me tendre la maîu dans le 
w malheur où je metrouve... Ah!... je 
» serai père bientôt... Mais il me semble 
» que jamais... non, jamais je n'aurai la 
» force de rester fâché contre mon fils!» 
Tout en songeant à son père, il se 
ressouvient de M. Grandpré, cet ami de 
M. Rémonvillef qui habite k Paris. Ed- 
jnond n'a élé qu'une seule fois le voir ; 
c'est dans le commencement de son sé- 
jour à Paris : depuis ce temps il n'y est 
pas*retourné. Il est vrai que M. Grand- 
pré lui avait fait un accueil bien froid, 
et qu'il avait fortement blâmé le jeune 
-homme sur son escapadç; mais, en ce 
moment, Edmond se sent le courage 
de supporter les sermons lés plus sé- 
vères. Il pense que Fami de son père 
pourra lui donner de bons conseils^ 
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r^ider à sortir de la position où il se 
trouve, et il se décide à se rendre chez 
lui. 

M. Grandpré était seul. Edmond est 
introduit dans son cabinet. Il entre , en 
tremblant, chez le vieillard, dont le 
front austère et les cheveux blancs in~ 
spîrent le respect et imposent au jeune 
homme, qui sent bien que sa conduita 
est blâmable. 

, «■VouavoiIà,monsieur!»ditM.Grand- 
pré k Edmond; K il y a plus d'an an qua 
».je ne vous ai vu. Il parût qu'à Paris 
» vous n'avez pas même le temps de 
» Voir les amis de votre père. » 

. Edmond rougit, mats il avoue, ses, 
torts; il raconte au vieillard tout ce qu'il 
a fait depuis qu'il est à Paris; il ne lui 
Giche ni ses folies, ni ses dettes, ni soa 
embarras. 
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M.- Grandpré a écouté le jeune 
faoBime sans l'interrompre. Lorsque 
Edmond a cessé de parler, il lui dit froi- 
demeiW : 

— «Je savais tont ceïa. Mais je vois 
j» avec plaisir qu'au moins vous n'avez, 
n ïhetiti eh rien. 

— » Quoi , monsieur , vous saviez... 
— - » Tout ce que vous faisîezj oui , 

» monsieur , croyez-vous donc que vo-" 
j» tre père ne m'avait pas recommandé 
»de vous stfrveiHer?... Lui-même est 
a< vertu trois fois à Paris pour s'assuraf 
» de votre situation. 

» Il est 'venu à Paris, et il li'a pas voulu' 
^ me voir!... — Quarïd un fils aban- 
V dcfnnft Ses parens, ce n'est pointa eu:É 
» de retoanier vers lui : ils peuvent 
FFattendre, mats Hs ne tont pas le' 
* chercher. Pensez-vous que votre père 
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■ doive être contant de votre chcux^ 
s Depuis que vous êtes à Paris , la cob- 
» duite àt votre Agathe n'a-t-elle pas 
«JBsHfié la sévérité de vos parensPAu 
«Iku d.c chercbtr, par sod travail, k 
w «otu. pnoeorer quelques resKiurces, 
«. c'est die qui vous a mis dans la posi- 
vlioo oà vous àes; aa lieu de vivre 
» modestement en » trouvant heureuse 

■ de pooroàr vous prouver son amour ^ 
»-aa. oaquoterie^eiui goût pour lesplai- 
« sirs augmentent chaque jour. Oroyes- 
» TOUS, monsieur, que voire père serait 
«satisfait de vous avoir doniié une tello 
* coisfiagiiB? M 

Eduaml ne répond rien. M. Grand- 
pré r«|)rend:'« Quant à votre InHet au 
xîuif Menés, tranquilliseE-voivsi... v«ns 
m.tte lui devez rien. Ce n'est, pas lui/ 
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n c'est votre père qui vous a doDoé cet 
» argent... 

. — a Se pourrait-il, monsieur? — Le 
•B juif, a fait prendre des informations à 
a.Gisors, votre père l'a su, et a payé 
» L'usurier Moïse pour qu'il eût l'air dé 
» vous obliger à bon compte. Pour 
B preuve, voici votre billet que je vous 
M. rends. Vous auriez su cela plus tôt, 
» si TOUS étiez venu plus tôt chez moi. > 
. Edmond reprend son billet; des lar- 
mes mouillent ses yeux. 

— « Vous êtes content de ne plus 
» devoir? a lui dit M. Grandpré. — «Âh! 
«monsieur... je suis content surtout 
» de voir que mou père ne m'avait pas 
» abandonné , comme je le croyais!...» 

Le Vieillard serre la main du jeune 
homme f puis lui dit : « Votre cousin 
X, vous a prêté mille francs, je vais les 
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» lui renvoyer de votre part. II va vite , 
» votre cousin... Mais cela regarde son 
» père. Maintenant , vous n'avez pins 
n de dettes : que comptez-vous faire? 
» Youlez-vous retourner chez vos pa- 
* rens?... Je ferai reconduire niademoi- 
B selle^ Agathe chez sa tante... 

— » Kon, monsieur, je ne quitterai 
D pas Agathe dans la situation où elle 
» se trouve... Si elle a eu des torts, j'en 
» suis peut-être cause... Je dois au 
» moins les oublier... Si je l'abandon- 
> nais maintenant, c'est alors que je ne 
» mériterais pas l'indulgence de mon 
» père. 

. — ■ Que voulez-vous donc faire? » dit 
M. Grandpré au bout d'un moment. — 
« Je voudrais trouver une place; mon 
».père m'a fait donner de l'éducation, 
V -je voudrais lui prouver que ses soins 



1 n'ont pas ^é perdas... — £h bien... 
» prenes cette lettre; elle vous Feoen* 
» ttand« à qr des premiers bsDqnicrs 
» de cette ville..-. S'il le pent , je mis 
persTUtdé qu'il vont danners de l'em* 
» ploi. 

— » Ah! monsieur!... conibîen je 
n VOUS remercie!... — Allez! £tnesoyei£ 
» plus si long-temps sans veDÛ ma 
» voir. » 

i Edmond est sorti de chez Bf. Grand- 
pré , htarenoc, 14ger, et d^ plerB d*»* 
pérance ; 4 court diez le banquier pow 
lequel il a une recommandation. GeM* 
ci lui dit:* Je ne p«» TOUS placer en ce 
»-iBoment qn'avc <â>pies de l€ttt«B , arw 
» boit cents francs d'appointeUen» : 
KToyfa si tous Tonlez prendre cela.— 
«Oui, monneur; tootceiqaaTaiif "veD- 
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» drez:î..-. — Demein vous potrfez enww 
» en foncions. » 

Le jenn« bomm« est enc^nté ffivfe 
phaé dans nn« maison recomnaandablef 
et d^tfvok* huit cents' francs d'assurés; c'est 
petiptnir des gens qui ont mangé sept 
raille fi'ani» en un an ; mai» pat son tra- 
-tfail, par son assiduité, ËdraoïKl espère 
pm^enir. 11 rentre chei lui aussi gai 
qa'îl en était parti soucieux. 

i^ vôpiRt k %uré rayotinaiitë d*Ed^ 
mond , Agathe liii dit; « Vous avez 
*'tt«iavéâç I^R^Bt? — Kon : mstis je ne 
•■'dOiÉr iplMs ritm i. persofme, ttfoii pire 
»'& pityé pi/tf tekA, et fai oM phee^» 
»'«(ôâ {A^ <^él! s« épiclef et/ne kù^g 
» mais fâHKfc tlta fcMrqai^; fentr« dévMift 
>te& fenetîAtK, A fai lurit cents ftttOcs 
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s Sans doute. — Et c'est pour cela que 
«vous êtes si joyeux!... — N'ai-je pas 
> sujet de l'être? je ne dois plus rien, 
■ j'ai une place dans une maison recom- 
Btnandable; je puis espérer, par mon 
> travail , avancer et parvenir!.. — Ah! 
> oui, tout cela est fort beau... c'est-à- 
V dire que dans deux ans vous aurez 
» peut-être douze cents francs. Joli ave- 
snir!... nous mènerons une belle exis- 
ntence avec nos buïtceqts francs!.. Ah! 
tt.Dîeul... si j'avais su!... a 

. Mademoiselle Agathe hedit plus rien, 
elle se contente d'aller foire la moue 
dans un coin de la chambre, et£dmond, 
qui est peiné de ne pas lui voir partager 
sa joie, boude aussi de son côté. 

: Le lendemain, Edmond se rend à son 
bureau. On l'installe dans son emploi; 
le jeune, homme s'acquitte de sa besogne 
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avec zèle et intelligence; on voit que 
c'est avec plaisir qu'il se livre au 
travail. 

Lorsqu'il retourne chez lui, Edmond 
trouve' Agathe nonchalamment assise 
sur un fauteuil; elle a passé sa journée 
là, à soupirer, à gémir^ à regretter les 
plaisirs qu'ils ne peuvent plus goûter, 
et la journée lui a semblé d'une longueur 
exiraordinaire; elle l'eût trouvée moins 
courte, et elle aurait versé moins de 
larmes, si, comme Edmond, elle avait 
cherché à utiliser son temps. 

Edmond se garde bien de faire aucun 
reproche à sa maîtresse; au contraire, 
il la console, l'encourage, lui fait -es- 
pérer un sort plus heureux. Mais comme 
pour le moment ils sont sans argenf, 
le jeune homme va se défaire de quel- 
ques bijoux qu'il s'était achetés; il vend 
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.:sa montre, ea chaîne d'or; il «at»ifia 
sans regret tout ce qu'il possède pour 
que son Agathe ne manque de rien; 
heweuf mcoré, si, pour prix de ses 
soins, de son travail, il ^o]'aM:qtt^ue- 
iois un sourire sur les lèvr» de .sa maî- 
tresse. Mais c'est en T^in que mainte- 
nant il cherche dans ses yeux l'expres- 
sion d'un doux sentimoot. 

lïon content de travailler assidûment 
.à son bureau ; Edniond empoirte de 
la hesogné chez lui; il veille, il passe 
les nuits à écrire, pendant que son 
.Agathe se livre au repos, et ces.instans 
sont ceux où il jouit de qtielqiie (ran- 
■quillité. ;Car, -plus .elle approt^e du 
terme de sa growàssie, |:dus Agathe 
..devient accartâtre, iwussade, empor- 
tée. Tout «xctte stHi hum^ir; elle ne 
l^le.àJEdtoond que pourle^Ubecelier. 
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£t'poiirtiuit, aân de procurer à saxom- 
.pagoe quelques douceurs, afin de sa- 
là^aire encore quelquefois ses fao- 
tameSf «c'«st avec du paia et de l'emi 
^'Edmopd se nourrit, c'est en s'im- 
.pDsaat mille privations qu'il espère 
n'avoir pas besoin de recourir k 
U. Graudpré : car, en lui avouant leur 
misère, il craindrait que ses parens ne 
iïissent encore plus en droit d'accuser 
.sa maîtresse. 

Le moment marqué par la -nature est 
arrivé. Edmond a vendu presque tous 
aas .effets, pour qu'à cet instant Agathe 
ne.manqttât de rien; mais^ soit qu'Aga- 
■tbe a 'ait point assez, ménagé sa santé, 
Mît .que ses fréquens; accès de colère 
AÎeot.uui à sa position, elle ne met au 
jDO«tde qu'un en£ant mort. 

C«t .événement, quidésole Edmond^ 
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ne semble pas afFecter Agathe. Tout 
aux soins de sa santé, elle ne pense 
qu'à elle , ne s'occupe que d'elle ; sa seule 
crainte est que sa couche n'ait altéré ses 
traits, et c'est avec un miroir sur son 
lit qu'elle attend son entier rétablis- 
seolent. 

' Cependant la conduite d'Edmor)d a 
élé remarquée; d'abord on félicite le 
jetme homme sur son zèle, ensuite on 
s'aperçoit qu'on n'a pas un commis qui 
ne sait qu'écrire; en apprenant qu'il sait 
l'anglais, l'allemand, l'italien , on lui ac- 
cordeplusdeconsidération, on lui confie 
des travaux plus importans. Chaque jour 
fournit à Edmond l'occasion de montrer 
ses lalens, son intelligence; et it n'y a 
que cinq mois qu'il a sa place, lorsque 
son chef lui annonce que, pour prix de 
son zèle, de ses talens, il le met à la 
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correspondance , et lui donne deux mille 
francs d'appointemens. 
..Edmond reçoit comme une faveur ce. 
qni n'est qu'une justice; mais !e vrai 
mérite est modeste. Edmond retourne 
près d'Agathe transporté de joie, et fier 
de l'avancement qu'il vient d'obtenir. Il 
est si doux (le pouvoir se dire : C'est à . 
mon travail que je dois mon bon- 
heur ; c'est beaucoup plus flatteur 
qu'une fortune que nous donne le 
hasard ou la naissance, et en général^ 
les biens les plus durables sont ceux 
que l'on acquiert par son seul mérite. 

Mademoiselle Agathe reçoit avec as- 
sez d'indifférence la. nouvelle de ce 
changement dans leur. position. Depuis 
quelque temps elle est. entièrement ré- 
tablie, et passe toutes ses journées con- 
tre sa fenêtre; mais ce n'est point pour 
5" 
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fravaiHer, c'est [ioar regarder, Dtl au 
inoins pour se feire regarder par «nbeâll' 
ibonsieur qui habite dans la maison 
<^i esten face de ses croisées. Edmond' 
^ore cette circonstance ; il ne revient 
^ez lui que pour diner; le 3oir, il' 
retourne à son bureaa; Et quartd'il ren- 
•tre se coucher , il est riuit : on n'«t 
plus aux fenêtres. 

Edmond est d'autant plUs content 
de l'avancement qtfil vient d'obieniî^ 
qki'i! iie doute pas que son père ne llap^ 
prenne bientôt par M. Grandpré, an- 
quel loi-même est alté en feire plart. Ed* 
toond écrit une ùoUTelie lettre à ses 
^eiis, il implore- son 'gardon, et soi*-' 
Scite encore leur consenteiUiint pmjir 
'épouser Agathe ; car il croît qne c*eÀ 
parce qu'il n'a pas tètiu' jusqn'alots It 
promesse ifai\ avait faite à sïthMitrtsse 
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qae e^e«i lui montre faut dé Iroî^ 
deur. 

£dtïK)i»l;rsf ait enfin une repense àa 
son père; M. Rémonsille le &ltoitfl'd'att 
voû' &it aon ^emin. dans la bmûon de 
banque eu. il cal entré, mais îL a't^ 
prouve pu ^vore son mariage. Il Venm 
gage À «éfléiihir iaDg-tsmp»' avant é/t 
preadve iBideaiDiMtUe Jkgathe pouv 
^Muse. <C^eBdaitf le tao de cette Jlal> 
tre annonce, qoe H. !MeioiwHlÊ , toudbé 
de la lïowie «oacitiitie de son fiJs , ne 
riiûtera pa» lanf^-tempe à ses prières^ 
et qa'avattt fttu il le lùsera «Kdbw de 
soB ohois. 

C'eatii aas buveeii qB^fidaiDnda roçu 
cette teUM;)ËU« le rend «iiheoreux qne^ 
panr k fiMMôète ibia li^Hiis qu'il eat 
CB ptaOB., il qi^te m fwH pilus tôt aam 
b^yail. -Ilkû tardé de «MMrtr i A^g*^ 
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the la lettre de son pèi:% ; il est persuadé 
que cela va dissiper son humeur, et lui 
rendre sa maîtresse aussi aimante, aussi 
aimable qu'autrefois. 
' Edmond se rend en tôute'hàte à sa 
demeure; il a toujours une clef de chez 
kii , précaution nécessaire^bur ne point 
déranger Agathe quand elle repose. Ed- 
mond entre, appelle Agathe, visite les 
deux pièces qui composent tout leur lo- 
getiient. Agathe n'y est point. 

. a Elle sera allée se promener , » se dît- 
il en se jetant sur un siège. « Cest pour^ 
• tant l'heure de notre dîner.'.. Elle ne 
a m'avait pas dit qu'elle eût à 8<>rtir. * 

' Edmond attend, avec ennui d'abord, 
puis avec inquiétude. Plus d'une heure 
se passe, et Agathe ne revient pas. Il se 
lève, se promène dans la cbambre» se 
met k sa croisée; n'y tenant -plus, il 
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descend enfin pour s'informer à la por- 
tière à laquelle il n'a pas l'habitude' de 
parler. 

' ÀTant qu'il ait eu le temps de l'in- 
terroger, la portière lui présente une 
lettre, en lui disant : a Voilà ce que ma- 
■ dame m'adit de remettre à monsieur. 
» Mais monsieur passe toujours si vite... 
» il ne s'arrête jamais,' 00 n'a pas le 
m temps de le voir... ni même de Tappe- 
» 1er. ■ 

I , £dmond prend la lettre : un tremble- 
ment soudain parcourt son corps, un 
triste pressentiment l'agite; il n'écoute 
plus la portière , il est déjà remonté 
chez lui. Il brise le cachet, et lit avide- 
ment ce billet d'Agathe : 

-. > Monsieur, nous ne noua convenons 
> plus ;-vou5 ne m'oHrez pas la position 
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aqiH m« i^t^ il est pluB sage de se 
«'quitter- que de sa rendre maUiearenE. 
a Je sais que vous faîtes votre pos^bla 
» -pour 4{ue je ne nUDque de riev* niais 
s j'aime mieux trouver une . iortama 
> toute faite que de. pisier ma jeuncsM 
» à attendre 1& vôtre. Du rtste , je b« 
» veau ea veux pas , et suis bonjoun 
» votre amia.» 



Cette lettre est tombée des ' 
d'Edmond; il reste ctvaaïoe péfriâé^ il 
ôtoufie... Toutà coupil'seJÀve, il veiA 
courir sur les traces de la perfide»» 
tËm ce projet sithien vite abandonaé^, 
Edmcmd retombe sur sa chaise., en di- 
sant: 

« Non , je n'aurai pas la lâcheté de 
» courir Bpràs elle... Je ne puis pas la 
» forcer .à m'aimer... Mais «prés 'tout ce' 
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> quej'ai £iit pour elle! Me quitter 

» ainsi!... Cest donc là If prix de mes 
» sacrifices!... de mes soins!... de mon 
» amour !... » 

Et de grosses larmes coulent le long 
des joues d'Edmond ; car on a des lar- 
mes pour une 'pi«m^^ trahison ! 
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CHÀPTTBE V. 



3nconvrntcns Jw ix^ic^r. 



PEnoANT qu'Edmond travaiUait et 
s'efforçait par une meilleure conduite 
de faire oublier sa première faute, 
Adam se livrait avec plus d'ardeur que 
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jamais à son goût pour le? plaisirs; ou 
plutôt il cherchait chaque jour quelque 
nouYelle distraction, quelque amou- 
rette , pour chasser Tennui que traîne 
toujours après soi une vie oisive et 
dissipée. . 

Depuis qii'il habite Paris, Adam n'est 
plus ce jeune homme frais et vermeil 
dont le seul aspect annonçait la force 
et la santé; il est pâle, maigre; ses 
yeux, gonflés par les veilles, ont perdu 
de leur éclat ; ses traits, fatigués par les 
excès en tous genres , ont vieilli sa 
figure avant le temps. 

Depuis le départ de Tourterelle, Adam 
a reçu deux fois de l'argent de son 
père; les envois étaient accompagnés 
de lettres sévères, dans lesquelles 
M. Adrien disait à son fils que sa con 
duite avait dérangé sa fortune , qui n'é- 
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tait que suffisante pour exister hono- 
rablemeDt. Et en effet, pour satisfaipe 
aux demandes de son fils, M. Adrien 
a diminué sa maison : il a renvoyé soft 
jardinier, et Kongin est maintenant 
obligé de cumuler cet emploi avec celui 
âe concierge; ce qui ajoute beaucoup 
à sa mauvaise faumenr. 

M, Adrien a vendu en secret une 
ferme qui lui rapportait mille écus de 
rente.' Le produit de cette vente a été 
absorbé par les envois faits k Paris. 
M. Adrien cacheà sa femme, et surtout 
k son frère, le dérangement de sa fbr- 
tune. II affecte encore de dire que son 
fils obtient Si Paris les plus grands sno 
«es par son aimable naturel; maïs comme 
ce naturel commence i lui conter fan 
cher, ^ns chacune de ses lettroa 
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M. AdrwD supplie son âls de quitttr 
Pois. 

Mus Aidam ne bt. poiiit les lettPOB 
de son père, il se coot^Ee de reffits- 
^der si elles coatteDaeait des lettres de 
tisane. DqMiis qu'il n'a plus madanae 
Phaïuso* pour secrétaire, c'est son ihû 
iloRtgry qui se charge de sa corr«»- 
poodaflce. 

BL Montgry , -qui serait très-fôcbê 
4^'Ad«iB quittât Paris, se garde J>ien de 
Ira dire «e que -son ^tère lai écrit; 
«BDsi dpw madame Phimor, il arrM^ 
àia coBvenasoeles lettres de M. Adrien, 
«t l/dsm noBtmue -de 'déspeneer mu 
angràt canme un iuu «t ûonaae on 
«■t., ferundé qne bob pts'e doitêtt^ 
«NKtteM: de kû. 

Dm lettre ik: M. Adiû» oontiBBt 
la «onvelie 4e 1> iBAnt 'de aou -é^KHU»^ 
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Céleste n'est plus; -elle a terminé son 
existence comme elle a passé toute sa 
vie : en rêvant à une nouvelle manière 
d'arranger se% cheveux. 

Cependant cette perte a été sensible 
pour M. Adrien : sans avoir de l'amour 
-pour les gens , on s'habitue à eux , et 
l'on a plus de peine à perdre une ha- 
bitude qu'à remplacer un attachement. 
M. Adrien a donc instamment prié son 
fils devenir, au moins pendant quelque 
temps, hii aider à supporter cette perte. 
Mais c'est Montgry qui a, comme de 
coutume , lu la lettre ; craignant 
que la nouvelle qu'elle contenait ne 
déddât Adam à partir, il a trouvé tout 
simple de ne point Im en dire un mot. 
Blessé de l'indifTérence de son fils, 
• M. Adrien pense que le meilleur 
- moyen de le forcer à revenir près de 
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hii est de ne plus lui envoyer tfar- 
gent. Mais, grâce à l'usurier Moïse, 
Adam- peut encore se passer de son 
père. L'élève de la nature approche de 
sa vingt-et-unième année.', On lui fait 
signer des lettres de change en blanc,' 
parce qu'on sait que plus tard on en- 
obtiendra le remboursement. M. Moïse 
a pris des informations avant d'avan- 
cer ses fonds : Adam ne sachant point 
calculer, lisant k peine, ne se méBant 
de personne, et croyant à la bonner 
foi de ceux qui l'entourent, signe sa 
ruine future , en remerciant les misé^ 
râbles qui abusent de sa confiance et 
de sa crédulité. 

Chaque jour Adam augmente ses 
dépenses, et fait de nouvelles dettesj 
non-seulement son ami Montgry puise 
dans sa bourse et vit à ses dépens^ 
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-mmi les co«ataJs&ane«s qu'il lui fait fainct 
ttâtent «iicore sf» perte. Adam ae> 
trouve, il est vrai^ avec des feœneft 
jaUea, séduisantes, et de i^eUleur toc» 
que madame Fbanor : mais, pour plaïve 
h ces darnes^ ît faut leur procurer 
nille plaisirs , et , pour obtenir leur& 
&veuj-s, il iaut être magtû&que. 

Quelquefois Adam dit à MoDtgry :. 
« Illon ami , c'est singulier ; tu dis qufi 
> je plais k toutes les femmes : et cepem* 
« danl en voilà beaucoup qui,^ poux 
a m'écotiter , me demandent, Tune on 
:>-coUier, l'autre des boucles d'oreilles^ 
n celle-ct un cachemire y celle^à upe ba- 
31 gue... Ha ça! si je ne leur donnais 
vfKis ce qu'elles veulent, je ne Imr 
• plaùeais à>oc plus? 

— ■ Si , moa ami , > répoed Mongrjr , 
« ai} TOUS leur plairiez... Mais elles- ae 
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■ VOUS céderaient pas.... Que voulez- 
•Tous ? c'est caprice, c'est bizarre- 

■ rîe!... Oo veut mettre votre attache- 
•chement à l'épreuve... — Oh! du reste, 

■ tu sais que je ne recule pas pour faire 

■ un cadeau!... L'argent ne me coûte 
> rien , à moi !... — C'est une justice à 

* vous rendre : vous êtes fort généreux. 
*Mais aussi , mon cher Adam , vous 

■ êtes un peu volage; dès que vous voyez 
s une jolie femme , vous voulez la possé- 
>der. — Que veux-tu, c'est dans ma 

■ natirre!... Tiens^ maintenant, je suis 
1 amoureux de cette jolie dame eu plu- 
>mes rouges, qui était hier chez ta 

• mMtresse... — Madame Dorsay?... — ■ 
» C*est ça même. — Vous n'avez pas man- 
»Tais goût... Une des plus jolies femmçs 
»de Paris ! — C'est pour ça qu'elle me 
•plaît... CroÎB-tu que je puisse aussi lui 
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■ plaire... en lui offrant des cadeaux 
«comme] aux autres?... — Mais ce sera 
^difficile : madame Dorsay est très-bien 
nentret^ue par un gros financier... Lui 

• offrir mieux serait difficile... même 

• impossible!... Avec cela, votre père 
» est fort en retard avec vous... — Cest 

- «vrai; mais ilfaudra bien qu'il réponde.' 

■ En attendant, nous avons le papa 

■ Moïse, qui est si obligeant. — Oui, 

• mais. .. — Mon ami , je n'aime pas les 

■ mais. Cette dame m'a enflammé ,' 

■ charmé, j'en suis amoureux:... je la 

■ veux, il me la faut... — Il vous la 

• faut!... Savez-vous que vous parlez 

■ comme un sultan? — C'est qu'appa- 

■ gemment il y a du sultan dans ma na- 

■ ture. Voyons , Montgry : aide-moi à 
«faire la conquête de cette dame A. 

■ quoi diable rêves-tu ? — Je pense qu'il 
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9Taudrait bien mieux lâcher de lui 
•plaire sans vous ruiner. D'ailleurs ma- 
vdame Dorsay est une femme sîngu- 

■ lière : elle est capable de refuser vos 

■ présens, tandis que, si vous lui plai- 
asiez , cela irait tout seul!.... — Eh 
«bien! tâchons que ça aille tout seul; 
» je le velix bien , moi. C'est entendu , je 
me lui ferai pas de cadeaux, et je lui 

• plairai la même chose... — Ohl unmo- 

• ment... tous allez vite. Yous a-t-elle 

• remarqué hier?... — Je ne sais pas 

• trop... 11 y avait tant de monde !... Âh! 

• si... Comme je dansais en face d'elle ,' 
•je crois qu'elle a dit: Voilà un mon-- 
•sieur quine va jamais eynesure. — Ah! 

• c'est toujours quelque «bose. Voyons, 
•permettez que je vous examine...' — ■ 
» Est-ce que tu veux faire mon portrait? 
» — Non, ce n'est pas cela... Oui, tous 
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■êtes bien... toub êtes fort bicsi!....— 

■ Oh! mon père m'a dit cent fois qpe 
•j'étais superbe... —Mais tous avez une. 

• cicatrice à la joue... — Ça ne se voit. 

• pasde l'autre côté. — Il vous manque. 

■ quelque chose cependant... — • Kon, je 
■t'assure qu'il ne me manque riea». ^ 

■ Si... si... Ah ! c'est cela... Ce sont de& 
•dents par devant... — Qu'est-ce que Q» 

■ &it?j'en ai assez pourmanger. — Ohî. 

■ cela fait beaucoup, mon cher ami, 
«cela fait immensément, surtout avec 

• madame Dorsay; je sais qu'elle aima 
•les belles dents... — ■ Je tiendra ma 

• bouche fermée quand elle me regain 

• dera.— Oui , mais pour lui faire votra 

• cour, pour Ijfi déclarer votre amoUr' 

■ vous ne pourrez pas tenir votre boo- 

■ çhe fermée ! — C'est vrai , ce serait as* 
■sez di£6cite... A. moins de faire le muet. 
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■ —Eh non ! mon cher; il y a un moyen 

• bien plus facile, et auquel vous auriea 

• dû songer plus tôt. C'est de vous faire 

• mettre des dents... — Comment! on 

■ Buet des dents! Je croyais qu'on ne 
> pouvait que nous en ôter ! — Détrom- 

• pez-voos; à Paris, il y a des personnes 
>qui ont du postiche depuis la tête 
•jusqu'aux pieds ! — Ah ! que c'est 
«drôle!... Et ça ressemble au naturel? 
» — On s'y trompe. Mais en fait de 

■ dents, c'est la chose la plus ordinaire. 
» — Et tu crois que je serais mieux avec 

• du postiche dans la bouche? — Cela 
a TOUS épargnera beaucoup de cadeaux ; 
•cela vous coçiplétera, enfin. — En ce 
•cas, mon ami, allons vite chez le den- 
a tîste ; je veux qu'il me complète sur- 
vie-champ. 1 

Les deux amis se rendent chez un des 
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premiers dentistes de la capitale. Adam 
ouvre sa bouche, et se tient ainsi devant 
l'homme de Tart , persuadé qu'il doit 
avoir la bouche ouverte tant qu'il sera 
chez lui. Ce n'est pas sans peine que le 
dentiste l'engage à ne pas se ^tiguer 
d'avance. On le fuît asseoir , on examine 
sa mâchoire, et le dentiste lui dit : « Ma 

> foi ! monsieur, vous êtes bien heureux. 

> —Pourquoi ? parce que j'ai eu trois dents 

• de cassées ? — Parce qu'en se cassant, 

■ les racines vous sont restées, et c'est 
» l'essentiel. Le reste n'est rien. — Ah ! 

■ vous trouvez que le reste n!est rien; 

• moi, comme je trouve que je ne fais 

> pas assez de conquêtes ^ec mes raci- 
1 nés , je veux que vous me mettiez des 

■ dents. — Rien de plus aisé, Monsieur; 

■ <lu moment que vous avez les racines, 
i cela ira tout seul ! — Et si je n'en avais 
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>plus? :— Cela irait également; mais le 

■ procédé offrirait moins de solidité. Je 
irais vous mettre des dents à pivots; 

• c'est ce qu'il y a de mieux. — Mettez- 
> moi cela à pivots, à ciseaux, à tout Ce 
ique vous voudrez, mais mettez-moi 
«des deots qui tiennent! — Oh! mon- 

• sieur, cela tiendra parfaitement; tous 
«pourrez casser des noisettes avec. .. — 

• Que je fasse des conquêtes, c'est tout 
»ce que je demande... — Monsieur veut- 
>il cela aujourd'hui ? — Certainement, 

• tout de suite... J'ai une passion dans le 
1 cœur » et, pour lui plaire, il faut que je 

■ sois complet. — Alors, monsieur, as* 

• seyez-vouslà. — Ça me fera-t-il mal? 

• — Pas du tout! — Ça sera-l-il long? _ 

■ Deux petites heures... — Deux heu- 

■ res!... Et vous ne pouvez pas me les 

• mettre sans que je reste là? — Cest 
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«impossible..- — Allons ! il Ëiut avoir de 

■ la patience , quand on veut plaire ; je 

• penserai à ma belle , et je tâcherai <jae 

■ ça m'amuse. 

— ■ Moi , mon cber ami , ■ dit Mont- 
gry,( je ne vois pas qu'il soit nécessaire 
» que je reste à vous regarder. Je Tais 

■ tâcher d'arranger une partie de pla- 
isir dont madame Dors»y sera. Alors 

• vous pousserez votre pointe auprès 
•• ■d'elle. — Cest ça; tâche que je pousse 

• ma pointe... Ce cher Montgiy, est-il 

• complaisant!.... — Je vous attendnù , 
I comme à l'ordinaire , à cinq heures , à 

• la Rotonde, pour dîner ensemble. — 
■ Cest convenu. • 

Montgry s'est éloigné , et Adam firre 
sa mâchoire au dentiste. Quoiqu'on loi 
^t assuré que cela n^ lui ferait aucun 
mal, le pauvre garçon pousse de temps 
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i antre des gémiasemens qui ne sem- 
blent pas causés par le plaisir. Deux 
tfim-es s'écoulent; Adam , qui a la fi- 
^re Tiolette, et tous les nerfs de la 
1*te agacés, demande si c'est bientôt 
fini. <t Encore un petit moment, » lui 
•dit-on. 

Le petit moment a duré une heure, 
(Et Hiomme -dé l'art continue de limer, 
tfc mesurer, d'essayer les dents. Le pa-' 
tientnrarmnre : nEst-ee biéntôtfini ?» et 
on lui répond : • Encore un petit mo- 
ment. ■ 

B y a «anq heures qu'Adani est sur 
le finïteiril; lorsque, n'y tenant j^us, il 
fnt uo saut en l'air, renverse la -cavette 
ijui «st il côté de lai^ rt -marche dans 
h chambre , en «'écriant : s Sacré mille 
«iia^oquintes !... faimeraîs rnieex rece- 
•■Tcnr tous tes jours cent eot^ 'de 
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» pieds au derrière , que de &ire ce 
» métier-là! » 

Ce n'est pas sans p^iae qae le den- 
tiste le décide à reprendre sa place-. 
Enfin , après une séance qui a duré près 
de six heures, l'opération est terminée; 
on présente un miroir à Adam , qui se 
voit trois dents de plus dans la bouche. 

— '■ B J'espère que vous êtes content, 
» monsieur , -o lui dit le dentiste ; « il est 
» impossible d'avoir des dents qui jouent 
«mieux le naturel. — Oui, mais elles 
n ne sont pas de la même couleur que 
» les autres. — ^ C'est l'affaire d'un jour 
n ou deux. — Ça me gêne un peu. — 
a Cela se fera... — Il me semble que 
» j'ai trois maisons dans la bouché. — 
> Demain , vous n j penserez plus. — 
» Ainsi soit-il. £t combien tous dois-je ? 
« — C'est cent vingt francs... pour les 
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» trois. — Diable ! c'est heureux que 

* ce ne soit pas !a- pièce. On aurait une 

* mâchoire d'or à ce prix-là !... — Jadis ^ 
s monsieur, "c'était beaucoup plus cher. 
» — n paraît qu'il faut être à son aise 
XI pour avoir du postiche !... C'est égal, 
V pour être beau on ne doit pas mar- 
» chander. Mais vous me répondez de la 
«solidité de mes dents ? — Oh ! moD- 
» sieur , vous pouvez déchirer des côte-r 
» lettes avec, » 

Adam a payé. Il sort de chez le den- 
tiste en faisant une drôle de grimace , 
il n'ose plus ni rire ni ouvrir la bouche. 
11 va trouver Montgry , qui l'attendaic 
depuis plus d'une heure. 

— tt Eh ! arrivez donc, mon cher! » 
dit Montgry ; « vous êtes en retard. ^ 
» Parbleu! le damné dentiste n'en finis- 
» sait pas... il ne voulait pas quitter ma 
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X bouche. — Voyons , mon ami : regar- 
:» dez-moL.. souriez un peu... Cest bien, 
«c'est très -bien..— Vous n'êtes plus 
n le même ; cela voua fait une toute 
» autre 6gure. — Te crois bien t^ue je 
X ne suis plna le niéme... Je n'ose plus 
«ouvrir la bouche ni la fermer, de 
» peur de perdre mes dents. — Bonl 
» vous TOUS y ferez... Allons dîner. Est-ce 
» que vous n'avez pas faim? — Si vrai- 

~ X meut ; j'ai une Mm de tous les dia- 
xbles! » 

On se rend chez le traiteur ; on sa 

. met à table : Montgry mange comme 
quatre, tandis qu'Adam soupire, faàt 
des grimaces, et ne glisse que quel- 
ques mies de pain dans sa bouche. 

— « Eh bien ! mon cher , il me sem- 
» ble que cela ne va pas ? » dit Montgiy. 
- — 10 Non, ça ne va pas du tout... — 
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» — Vous n'avez pas d'appétit? — Au 
» contraire , j'ai une faim dévoraoto !. .. 
» — -Pourquoi donc ne mangez -vous 
«pas? — Parce que cela ne m'est pas 
» du tout commode. Mon postiche me 
» gêna hori-iblement; à chaque bouchée 
» que je risque, il me semble que je vais 
» avaler mes dents. Ah! mon ami, je 
» crois que j'ai fait unebétisedemefaire 
B embellir : moi qui suis pour le nata- 
» rel, je n'aurais pas dû donner dans le 
a postiche.' 

— •> Allons, mon cher! songez donc à la 
» femme charmante que vous aimez, et 
» dont vous ferez maintenant l'a con- 
» quête! — Mon ami, j'ai beau y songer, 
■ ^ ne me remplit pas le ventre} je 
» veux bien être amoureux , mais je ne 
» veux pas me mettre au régime des 
B caniches et ne vivre que de boulettts. 
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v — Tous vous habituerez à vos dents, 
s Allons ! allons ! mangez hardiment... 

■ TTayez pas peur... J'ai arrangé pour 
> demain une partie délicieuse avec ces 
» dames une cavalcade. Madame 

■ Dorsay monte très-bien à cheval, vous 
» aussi; vous serez son chevalier. J*ai 
» retenu pour vous un cheval superbe... 
» un anglais qui trotte supérieurement. 
» — A la bonne heure... Oh! à cheval 
» je suis solide. Dieu ! comme je vais faire 
n le gentil , et sourire... et trotter ! ... En 
» attendant, je vais tremper mon pain 
» dans la sauce. >> 

Adam achève de dîner tant bien que 
mal. Toute la soirée il ne cesse de faire 
jouer sa mâchoire, et de se regarder dans 
u glace; mais quoique Montgry ne 
fasse que lui répéter qu'il est charmant, 
U se trouve beaucoup moins bien que 
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lorsqu'il D'avait rien de faux: il lui sem- 
ble que ses nouvelles dents lui donnent 
i'air d'un sanglier. 

Le lendemain Adam , un peu plus 
accoutumé à ses supplémens, se rend 
avec Montgry chez la maltresse de ce 
dernier. Là se trouve madame Dorsay , 
ainsi que plusieurs autres petites mai- 
tresses, et des jetines gens mis à la der- 
nière mode , et qui , à cause de cela , se 
croient beaucoup de mérite, et ne di- 
sent pas une parole sans paraître en- 
chantés des jolies choses qui leur sont 
échappées. 

Adam est un peu rustique au milieu 
de ces messieurs; mais comme il a tou- 
jours l'argent à la main , et que sa 
bourse est constamment ouverte à cha- 
cun , on daigne le trouver d'une origi- 
nalité et d'un naturel très-agréables. 
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Adam fait le gentil près d.e madame 
Dorsay, Cette dame rit beaucoup de 
la déclaration d'amour qu'il lui adresse. 
Un autre pourrait penser qu'on se mo- 
que de lui, mais Adam prend les choses 
du bon coté : il se persuade qu'il a 
plu. 

L'heure de monter à cheval est ve- 
nue ; tout le monde est au rendea- 
vous. Les dames , amazones élégantes , 
montent de jolis chevaux qu'elles di- 
rigent avec grâce. On amène à Adam 
uu grand cheval anglais qui semUe 
plein de feu. 

n Vous en serez content, » dit 
l'écuyer ; a il a le trot un peu dur, 
» mais il allonge supérieurement : d'ail- 
» leurs montez-le à l'anglaise. — Qu'il 
» ait le trot dur tant qu'il voudra, » 
dit Adam en s'élançant sur le cheval ; 
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«je ne fafs rien k l'anglaise^ mais je 
* monterais un cerf sans tomber! » 

La caTalcade se met en routej c'est 
Tei^ le bois de Boulogne qu'on se di- 
rige. Adam s'élance et caracole près de 
madame Dorsay. On admire la manière 
aisée dont il conduit son coursier, la 
£icilîté avec, laquelle il le dompte ; et 
rhomme de la nature, encbanté des 
compUmens qu'on lui adresse, trotte 
et caracole de plus belle. 

Mais tout à coup Adam a pâli ; il s'est 
arrêté, il rapproche son cheval de celui 
deMontgry. 

a Bravo ! mon cher , bravo ! » s'écrie 
Montgry, b vous allez comme uu ange ! 
» comme un diable même I... Vous faites 
» des merveilles ! — Ah ! oui, je fais de 
> belles choses !... Vous ne savez pas ce 
«qui vient de m'arrîver, en trottant. 
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» si bien !... — Vous m'e£frayez... Au- 
» riez-vous perdu votre porte-feuille?... 
— Eh non !... C'est bien pis, ma foi !...' 
n Une de mes dents ,■■■ de mon postiche, 
w qui est tombée !... Probablement le 

» trot l'aura détachée Ah ! diable!... 

» En effet, vous en avez une de moins... 
» — De quoi vais-je avoir l'air?... Moi 
> qui étais complet tout à l'heure ! — 

■ Il faut la remettre Puisque je vous 

• dis que je l'aï perdue. Quarante francs 
»de fichus !... — Ah ! pour une... C'est 
»un peu de côté;... cela ne se rcmar- 
» quera pas... — Vous croyez?... — Oui ,... 
»vous rirez un peu moins... Mais nous 
«sommes en arrière... Madame Dorsay 
» TOUS fait signe... Allons, mon ami, 
» vite , un temps de galop... » 

Adam pousse un soupir et lance 
soa cheval ; il arrive près de madame 
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Dorsay qui lui dît : « Cornaient, mon- 
n sieur, vous êtes en arrière, tous!... 
> si excellent écuyer ! Venez près de 
» moi , et dépassons ces daines, s 

£n disant cela , l'Amazone pousse 
son coursier ; Adam en fait autant. 
Au milieu de la carrière , une autre de 
ses dents se détache; il la voit tom- 
ber aux pieds de son cheval. Il est 
pétrifié , il ne sait s'il doit arrêter sa 
monture et descendre , ou continuer 
lie trolter ; mais son cheval l'emporte; 
madame Dorsay rappelle; déjà il est 
loin, et son regard dit un dernier adieu 
à sa dent. Il jure comme un damné. 
Cependant madame Dorsay lui parle; 
il faut qu'il lui réponde, et il ne faut 
pas qu'elle voie ce qui lui manque. 
Adam est au supplice. 

—V Ne trouvez-vous parque nous fai- 
I. IV. y 
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n sons une promenade charmante, mon* 
A' sieur? V dit la dame en retenant son 
coursier pour attendre Adam. 

— c Oui, madame; oui, charmante!... 
» (Gredin de dentiste!) — Un temps 
6 délicieux ! — Oui , madame , un heaà 
j> temps ! (Ça devait tenir si bien ! ) — 
» Une compagnie aimable !... — Ah ! 
T> madame ! certainement que la com- 
npagnie... (Encore quarante francs de 
» tombés !)— El des chevaux excellens... 
■ j> — Oui , les chevaux sont assez bons... 
» (Joli partie de plaisir ! perdre sa mi- 
» choire en route !.. . ) Mais , mon- 
M sieur, vous n'allez plus !... Poussez 
i> donc votre cheval !... Est-ce que vous 
• avez déjà jeté tout votre feu? — 
V Ah! madame,... j'ai jeté bien aiitrt 
o chose;... je veux dire que j'ai perdu... 
«Kcm^jc n'ai pas perdu.... c'est mon 
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» cheval quL., — Allons, monsieurl un 
s p«u de coui'aga : rattrapoDs ces mes- 
» sieurs. — Oui , madame « niUrapoos 
BCes... Ah ! sacrées mUle bombes.» — - 
» Qu'avez- vous doQC , monsieur?— — 
» Voilà la dernière qui L.. le camp !...— 
» Est -ce que votre cheval a lait im 
» écart ? — Que la peste étouffe 1« 
B.pDstiche!... J'ai tout perdu !...yoiliuu 
&beauté par terre !... • 

Heureusement pour Adam , madame 
Dorsay est eu avant , et le bruit des 
chevaux l'empêche d'entendre ce qu*il 
dit. On est arrivé au lieu où l'on doit 
faire halte et déjeuner. Le pauvre Adam 
fait une mine horrible, il se liant à l'écart . 
et ne veut plus ouvrir la bouclie. 

Il Ëitit pourtant descendre de che- 
val pour entrer^ chez le restaurateuo' 
où Ut compagtiie se rassemble. Mont- 
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grj s'approche d'Adam qui est resté 
sur son coursier , et lui dit : à Pour- 
nquoi donc né descendez-vous pas?... 

V — Ah ! mon ami !... Je suis au déses- 

V poir !... — Qu'y a-t-il , encore? — J'ai 
» tout perdu... — Comment?... — Oui, 
a j'ai perdu toutes mes dents... Tiens, 

• vois... — Qaoi? les autres sont tom- 
» bées aussi !... Ah ! diable ! c'est Bl~ 
» cheiix ! — De quoi vais-je avoir Fair 
» près de madame Dorsay qui m'a vu 
» complet ce matin ?... — Tenez votre 
» mouchoir sur votre figure ;... plai- 
» gnez-vous des dents. — Je crois , f... ! 
Il bien , que je m'en plaindrai... J'ai 
» assez sujet de m'en plaindre !... — Ne 
a parlez guère, et ne mangez pas... — 
» C'est ça ! comme c'est amusant !„. — 
«Demain, vous- vous en ferez mettre 

• d'autres.— Non,de par tous les diables. 
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B je n'en ferai pas mettre d'autres; j'en 
B ai bien assez comme cela. » 

Adam se décide à aller rejoindre la 
société en tenant son mouchoir sur sa 
bouche , et pendant que les autres 
déjeunent , il se tient à l'écart en pes- 
tant et en jurant après sa sotte co- 
quetterie. Pour revenir à Paris , il se 
venge sur son cheval de sa mésaven- 
ture ; ne craignant plus de rien perdre, 
il va comme le vent; aussi laisse-t-il 
bien loin derrière lui toute la société 
et revient-il seul à Paris , où , à peine 
arrivé , il va se jeter sur son lit pour 
tâcher d'oublier, dans le sommeil, les 
accidens arrivés à sa mâchoire. 

Quelques jours après cette partie > 
Adam se décide à se présenter de- 
vant madame Dorsay , et , malgré ce 
qui lui manque y à tenter de faire sa 
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eiHiqaéle ; mais soit que la petite mat- 
tresse s'aperçoive du changement qui 
s'est opéré dans la figure d'Adam , 
soit qu'elle tienne peu à le séduire , 
die lui rit au nez encore plus posi- 
tàvement qu'avant la partie de che- 
-vâl. 

Adam est entêté; il pense que , pour 
séduire cette belle rieuse, il doit em- 
l^yer les mêmes moyens qu'avec les 
antres : il prodigue les cadeaux.^ On 
reçoit ses présens , mais on continue de 
rrre de son amour. 

— « Je ne lui ai encore f ien envoyé 
t> d*asse2 beau , » se dit Adam , « j'ai bit 
« les choses mesquinement , et ce n'est 
«pas ainsi qu'on plaît aux belles. Je 
» voax maintenant l'éUmiir , Tétonncrl 
«mais poHr l'éblouir, il me faut de 
ail^rgent, et je n'en ai plus... Mon 
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a père qui se doDoe le toQ de ne plus 
» rien eoroyer !.. Je vois bien qu'il £ui- 
» cira que je me fôche... Mais j'en ai 
» prêté cent fois à Montgry.» Parbleu!.. 
» ye suis bien sot de n'avoir pas songé 
» plus tôt à lui en demander. » 

Adam court chez son ami Montgryj 
cduî-ci n'était jamais chez lui. C'est 
chez le traiteur qu'il le rencontre. 
. — «Mon cher Montgry, j'ai été ches 
» toi ce matin, » dit Adam. — « Mon am^ 
• je n'y suis jamais le matin > on me 
«trouve rarement dans la journée, et 
» je sors tous les soirs... Mais vous sa- 
p vez que je vais chez vous tous les 
» jours. Que me voulez-vous? .<>• Mon 
f ami , je o'ai plus d'argent; en atteii- 
»^nt que mon père m'envoie de« 
» £>ads, j'ai pensé que tu pourrais ra'eo 
» prêter... à ton tour. — Mon cher ami, 
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» TOUS m'avez bien jugé... Tout ce que 
» j'ai est à vous! — Ce cher Montgryî... 
■ J'en étais bien sûr! — Malheureuse- 
» ment je ne possède pas moi-même 
n une obole! — Tu n'as pas d'argent?— 
» Pas du tout. — Diable! c'est malbeu- 
» reux! Alors il faut avoir recours au 
» vieux Moïse, quoique je hii doive 
» déjà beaucoup, à ce que je crois!... 
» Tu lui écriras de passer chez moi. — 
» — Je Tai reacontré aujourd'hui, et je 
» sais que son intention est justement 
> d'aller vous voir demain. — Alors ça 
» se trouve bien. » 

M. Moïse se rend chez l'élève de la 
nature; mais ce n'est plus pour prêter, 
c'est pOur demander qu'il se présente. ■ 
Le moment qite l'on attendait est ar- 
rivé. Adam a depuis quelques semaines 
dépassé ses vingt-un ans. Il faut qu'il 
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paie ses lettres de change ou qu'il aille 
eo prison; et on l'y fera mettre > [larce 
qu'on sait fort bien que son père ne l'y 
laissera pas. 

Quand Adam ouvre la bouche pour 
emprunter encore, le vieil usurier l'in- 
terrompt en lui disant : — a Che suis dé- 
» soie, mais- vos lettres de change sont 
» échues depuis six semaines. Che vous 
M ai sommé de payer... vous n'avez pas 
» répondu... Che mesuisraisen règle. — 
X Que diable me chantez-vous là? — Il 
» faut me payer soixante-six mille francs 
» que vous me devez. — Que je vous 
«doive soixante -six mille francs ou 
» soixante francs , » dit Adam , « c'est la 
» même chose ; car je ne peux rien 
» vous donner. — Alors monsieur ira en 
» prison jusqu'à ce que son père paie 
» pour lui. » 
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Adam ne conçoit pas qu'il iiiile aHer 
en prison parce qu'où a mis sas^nsif 
ture BQF UD petit morceau de passer j 
mais M. Moïse a amené avec lui des g^u 
qui sont chargés de le lui faire com- 
prendre. 

Adam cherche des jeni son ami 
Montgry. Le petit-maître n'est pas là; 
c'est un homoie qui disparaît avec les 
plaisirs. Bien heureux encore quand ces 
amis-là-, après avoir mangé vos diaers 
et bu Tolre vin, ne vous font pas des 
semonces ft de la morale au momeat 
où vous n'avez plus rien. jOn troow 
tant de gens comme cela 1 toujours dis* 
posés à manger votre bien et à censurer 
ros actions. 

Adam crie, jure, s'emporte; il vaut 
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battre M. Moïse et les gardes du «om- 
merce. Le vieil nsurier parvient à l'apai- 
ser en lui disant: — « Che n'ai pas en- 
s vie de vous garder en prison; votre 
» père paiera pour vous tout de suite... 
X C'est seulement pour qu'il se presse 
» que nous faisons cela ; c'est dans vo- 
» tre intérêt; aussitôt qu'il aura payé, 
a cbe repréterai à vous très-volon tiers. 
» — Mais que fait-on en prison ? — Tout 
V ce qu'on veut, depuis le matin chïs- 
s qu'au soir. Il n'y a pas d'endroit où 
» l'on s'amuse autant. 

— n Puisqu'on f;iit tout ce qu'on veut, 
M came va, wdil Adam. Il Quand je ne m'y 
» aniuserni plus, je m'en irai; n'est-ce 
» pas? — Ya, ce n'est qu'une petite for- 
s malité ! >» 

On a eu l'honnêteté de faire venir une 
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voiture; Adam y monte avec M. Moue 
et deux particuliers fort polis , et il se 
rend eu prisou , aussi gtdment que s'il 
allait au spectacle. 
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CHAPITRE 71. 



n^tatin^Uabk. 



M. Rémonville et la bonne Amélie 
ont revu leur fils; ils Font, de nouveau, 
pressé contre leur cœur. C'est dans les 
bras de ses parens qu'Edmond a été 



ciiercher du soulagement à la douleur 
que lui a causé l'abandon d'Agathe. 
Bienheureux lorsque, dans nos peineS| 
nous avons encore le sein d'une mère 
pour écouter nos plaintes, pour ré- 
pondre à nos soupirs. 

On avait reçu Edmond coniDie un 
enfant chéri, impatiemment attendu. 
Du reste, nul reproche, pas un mot 
sur le passé n'avait été prononcé. Les 
gens d'esprit ne rewanent pas sur ce 
qui est fait : les coeurs généreux par- 
donnent entièrement. 

Pour aller voir ses parens, Edmond 
avait demandé à son chef la permission 
de s'absenter une quinzaine de jours. 
Cette permission lui avait été sur-le- 
champ accordée. On ne refu£e pas tuie 
légère fajeuT k celui dont la coMduite 
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et le travail méritent constamment des 
éloges. 

En pressant son fils dans ses bras, 
M. Rémonville lui dit : « Ma fortune 
s est suIEsante pour que tu puisses te 
B passer de place. Si la vie des bureaux 
K te fatigue ou t'ennuie , reste avec 
» nous, et envoie ta démission à ton 
» dief. 

— » Non, mon père, «dit Edmond; 
« Si vous me le permettez, je rest«-ai 
» dans la carrière où je suis entré. Il 
» me semble que l'oisiveté ^t une 
u hoote , tant qu'on est en état de 
■» travailler ; et je ne suis pas encore 
u d'âge à me reposer. Je vous remercie 
«de votre bienveillance, et des sacra- 
» fices que vous feriez pour moi ; mais 
s laissez-moi tirer parti de l'éducation 
» que vous m'avez donnée. La fortune 
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N que l'on a acquise par son travail est 
a bien plus douce que celle que nos 
s parens nous donnent, o 

La bonne mère fait un peu la moue 
en songeant que son fils ne l'estera 
pas encore près d'elle. Mais M. fiémon- 
ville presse la main d'Edmond en lui 
disant : « Je t'approuve , mon ami. 
» Continue, par ta conduite, de mé- 
» riter l'approbation de tes chc&. Viens 
» passer près de nous tous les mo- 
fi mens dont tu pourras disposer^ et je 
» ne doute pas qu'un heureux avenir 
a ne soit le prix de tes travaux, n 

On est tout au bonheur, tout à la 
joie pendant les quinze jours qu'Ed- 
mond passe* che% ses parens. Il n'en 
est pas de jnême dans la maison voi- 
sine. M. Adrien , qui a déjà mangé près 
de la moitié de sa fortune pour payer 
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les dépenses de son fils à Paris, est 
assis sur son grand fauteuil, dans son 
salon du rez.-de-cbaussée. 11 est seul; 
car Céleste n'est plus; et, depuis son 
voyage à Paris, l*ami Tourterelle, dont 
la santé ne s'est jamais bien rétablie, 
ne quitte plus que rarement Gisors. 

M. Adrien pense à son fils, dont il 
ne reçoit des nouvelles que par des 
étrangers qui ne savent que lui de- 
mander de l'argent. M. Adrien est af- 
fecté de rindifiérence qu'Adam a mon- 
trée pour la mort de sa mère ; et ses 
-réflexions ne sont pas gaies. En ce 
moment, des éclats de rire, des chants 
joyeux parviennent à son oreille. Il 
sonne Rongin pour en connaître la 
cause. 

gjt Au bout de dix minutes , Rongin 
arrive. Sa mine est encore plus renfro- 
7' 
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gaéb depnis qu'il est jardmier et con- 
cierge. Il ressemble à un vieux dogae 
qu'on ne peut plus approcher saâs 
qa'il grc^ne. 

— m Qn*est-ce donc, Bougin? Que se 
-*'{t!Bse-t-il par ici, et d'où partent 
» ces chants joyeux ?» dit le vieillard 
goutteos en se soulevant un pen ^ur 
son l^uteuil. 

— «t Ce que c'est... Parbleu!... ce qoe 
a c'est L. Vous ne le savez donc pas? 
» — Si je le savais , Rongin , tl nie 

> semble que je ne n'aorais pas besoin 

> de vous le demander. — Ah ! vons 
■ m'avos sttuvent dérangé pour rïen 
m Ans mes occupations ! Et à présent 
• qu^ final que je travaille donble... moi 

> qui n'aurais pas dû servir. — AongiB, 
« ja vous ai demandé d'où partaient les 
» dMuts que j'ai entendus tout à llraBre. 
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»— Ils partent!... ils partent de che^ 
«votre frère!... On est tout en fêle 
» chtz Jui depuis que leur fils est re- 
» Tenu. — Mon neveu est revenu chez 
» son père? — Eh oui!... il y a déji 
B quatre jours... Oh ! le père et la 
> mère ont l'air d'en être enchantés. Il 
» parait que te jeune homme se conduit 
M maintenant très-proprement à Paris. 
» On dit qu'il travaille comme un nègre, 
j>et qu'il A déjà une place de vingt 
a mille francs dans un bureau de tabac. 
» — Allons, vous êtes fou^ Boogin! — 
»I7on, monsieur; je dis la yérité. Co 
» sont les domestiques de monsieur 
» TOtre frère qui me l'ont dit : ils me 
s l'ont répété tous les quatre ; car on a 
«encore quatre domestiques à côté, 
9 tandis qu'ici nous ne sommes plus 
» rfoe deux... C'est goAtilJ... —Mais 
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» cette Agathe qu'Edmond avait enle- 
» vée? — Oh! il paraît qu'il est par&ite- 
B ment guéri de son amonr. Il a chassé 
» la demoiselle de chez lui à coups de 
» manche à halai , et lui a défendu , sous 
» peine de mort, de jamais lui reparler.' 
a Cest un jeune homme qui parait 
9 maintenant hien sage, bien rangée 
» et qui gagne de l'argent!... On dit 
» qu'il a apporté à sa mère un diamant 
B gros comme un œuf!... A la bonne 
j> heure , il ne renie pas ses parens , 
» celui-là. — C'est bon , en voilà assez. 
» Laissez-moi. » 

M. Adrien renvoie Rongin. Ce qu'il 
apprend de son neveu ajoute au cha- 
grin qu'il ressent de la conduite de son 
fils. Il ne voudrait pas laisser voir son 
humeur , et il n'est pas maître de la ca- 
cher; il désire être seul; il craint même 



:.„-,:.,„, Google 



ET l'hohue policé. i65 

19 présence de Tourterelle. Rongiii, qui 
sait cela, revient bientôt d'un air joyeux 
annoncer à son maître que M. Réinon- 
TÎUe et son fils désirent le voir. 

M. Rémonville a pensé qu'après 
une si longue absence son fils devait 
aller présenter ses devoirs à son oncle. 
Peut-être aussi est-ii bien aise de se 
venger un peu des épigrammes de son 
frère, en montrant Edmond, dont il 
n'a plus que des éloges à faire. Il se pré- 
sente donc avec son fils chez M. Adrien, 
qui n'ose pas refuser leur visite. 

M. Adrien fait ses efforts pour sou- 
rire, pour paraître content en présence 
de son frère el de son neveu. Ceux-ci ont 
assez de discrétion pour ne point pro- 
noncer le nom d'Adam. Mais M. Adrien 
croit mieux cacher la vérité en étant 
le premier à en parler. 
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« Vons revenez de Raris , » dit-il ,à 
Edmond, a Vous votis y êtes amuié^. 
» C'est bi«i. Adam y est encore, lai. U 
a parait qu'il t'y amuse toujours be>a- 
» coup; il va dans le grand monde... 
» il obtient des succès partout.. MaU, 
» quand il en aura assez, il reviendra. 
i> Je le laisse libre... Il £aut que jeu- 
» nesse se passe!... 

■ — a Oui I... et tout ce qui est ici j 
1 passe aussi! • murmure ilongin, qui 
a l'air de ranger quelque chose dans 
un coin du salon. 

— « Mon fils va retourner à Paris , » 
^ dit M. Rémonville. « U a une place 
» honoraUe et lucrative dans une mai- 
* son de banque. Il me récompense 
» maintenant dea soins que fai fài 
B pour son éducation ea se distin^unt 
» par son travail et ses taleas. . . 
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a comme it vent. Il ne faat con- 
B^rarier les pendons Ae personne. 
» Adam va revenir gros et gras ooi»BBe 
x tm moine. Il plantera <tes cboux avec 
» «ooi en me contant ses aventnres âe 
* Parts. »' 

M. Rémonville voit bien que sa pré- 
sence et celle de son fîls ne sont pas 
agréables à son frère ; il abrège sa vi- 
site, et retourne chez lui. Là le bon- 
heur est véritable : on ne grimace point 
en voulant paraître joyeux; de même 
que, dans les jours de la souffrance, on 
n*a pas cherché à dissimuler ses larmes. 

Les quinze joars écoula, Edmond 
■M «Mbraué ses paréos; il est reparti 
^ur Paris , «ù il .se Uftue mec ardew 
«n trama. C'est fiendna «e taaips ipie 
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son cousin achève sa ruine, et qu'il 
est conduit en prison. 

M. Adrien était depuis quelque t»nps 
sans nouvelles de son ûls ; il se flattait 
que , las de ne plus recevoir d'argent 
pour continuer ses folies , Adam allait 
revenir au toit paternel ; lorsqu'un 
matin Rongin lui apporte une lettre 
qui vient de Paris. M. Adrien croit 
reconnaître l'écriture, et il lit le billet 



« Votre fils m'a fait des traits igno- 
» blés. C'est égal ; je l'ai adoré : je 
» l'adore peut-être encore {une ïemme 
» n'est jamais sûre de ça } ; et à présent 
■ que tous les chenapans qui l'ont grugé 
» le bissent là , moi , je prends la plume 
» pour vous apprendre que votre bijou 
» esten prison poarlasommedeaoixante 
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» et quelques mille francs , qu'il doit 
* k l'usurier Moïse. C'est désagréable; 
j) mais enfin l'enfant est votre fils, 
» et il prétend qu'il n'a fait que suivre 
> vos conseils. Ce qu'il y a de certain 
» c'est que, s'il ne m'eût pas quittée, 
a uous n'aurions encore mangé que Id 
» quart de cette somme. Tirez-le dç là 
» bien vite. Votre servante. 

» Phavob. n 

Cette lettre a foudroyé le vieillard; 
il reste quelques iostans sans pouvoir 
proférer une parole , les yeux fixés 
sur le &tal papier. RoDgin , qui est 
resté dans la chambre- par curiosité, 
se rapproche de son maître, en disant: 
— K Est-ce que la goutte de monsieur 
»lui remonte?... Est-ce que ce sont 
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» Mcore de mauvaises nouvelles de 
a l'enfaDt delà nature?... Ahl damel 
« on lui a lâché la bride, et^ alors.. » 

—«Taisez- vous, ■ s'écrie M. Adrien 
d'une voix forte ft avec une exprès- 
«ioD qui impose aa oonderge. « Laissez- 
« moi ; aonex, et n'entrez ici que quand 
* je vous sonnerai. » 

Rongin n'ose pas mime murmurer. ; 
car il n'a jamais tu son maître lui parler 
sur ce ton-. Il s'éloigae la tête basse; 
mais il se dit : a Ce polisson d'Adam 
» aura encore tout mangé. » . 

M. Adrien reste pluâeurs heures 
livré à ses réûexiiMi' Pour tirer sam 
fils de pdsoD , pour payer une somuie 
tfai dépasse soixante mille fracoï,. iJ 
faut qu'il doKBe à- peu prèa tout cw 
qui hù reste; et» après awoir to^jOlU^s 
4éau dans Taisaoce, il est du:r d'être , 
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pur le déclin de ses j(>ur6 , 'réduit 
au pUis strict nécessaire. Cependant 
M. Adrien ne peut fie dissimuler qus 
la. conduite de ton fils ne soit le ré- 
sultat de la manière dont il l'a êleréb. 
Ji n'a fait que suivre vos conseils , a 
^crit Qtadanie Phaner. Cette phrase est 
sa condamoation. 

— « Oui , je lui ai appris à ne fairs 
» que ses yoloolés... à suivre ses pev- 
m chansJ » se dit M. Adrien en relisant 
la lettre. * C'et^ donc ma faute s'il est 
» en pristm k présent». Et je ne puis 
» l'y bisseï*... Je dïHinerai ce qni ma 
» reste... Je Tendrfti ofettg tnaisàn*.. Avete 
»le produit de Délie ve«te j'aurai en* 
• eore de quoi vivre avec éGonomieub 
> Je d'irû pas demettrer à Gisors.^ 
ylionj on Wj a cotràu rie&&.t J*a* 
■ cheterai quelque petite't»«iioAneltetiJ( 
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» quelque chaumière isolée... là-bas 

» près du tombeau de ma pauvre 
vfenirae!... Ah! elle a aussi bien £iit 
« de mourir.. . elle u'a pas tu le ré- 
« sultat des folies de notice fils. » 
1 M. Adrien aurait pu conserrer en- 
core, sa demeure. Pour cela il D*anraît 
Êillu que s'adresser à son frère, lui 
confier son embarras, et avoir recours 
& sa bourse. M. Adrien sait très-bïen 
qne M. Bémonville s'empresserait de 
lui être utile. Mais loin de voulmr 
avouer à son frère la position on il 
se trouve, par suite de l'inccHidaite 
de son fils, M. Adrien espère encora 
pouvoir la lui cacher. Ce maudit amonr- 
propre, qui nous empêche de conrenir 
que nous avons fait des sottises^ est 
encore la seule compagnie que nous 
laisse radversitë. 
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- Avant tout, M. Adrien écrit à un 
bomine de loi de Paris, pour savoir 
â madame Phanor lui a dit la vérité. 
La réponse qu'il reçoit lui apprend 
qu'on ne Ta pas trompé. Alors il ne 
s^occupe plus que de réaliser l'argent 
nécessaire pour rendre son fib à la 
Kberté. M. Adrien a tu un homme 
. d'afi^res de Gisors; il l'a chargé de 
'Vendre sa maison le plus proraptement 
et le plus scrètement possible. Pour 
que son firère ignore cette vente jus- 
cpi'au dernier moment, M. Adrien pré* 
fère s'imposer encore quelques sacri- 
fices. 

. Malgré les peines qu'il se donne 
pour terminer promptement toutes ces 
jiflaires, ce n'est qu'au bout de deux 
mois que M. Adrien est parvenu à 
compléter la somme nécessaire pouc 
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aon iils. Il renvoie à l'homiiie de loi 
de Paris ; le cbarge de remettre douze 
«enis francs à Adam lorsqu'il sortirs 
4e priRpn , et de lui dire que c'est le 
iwnier argent qu'il doit attendre de 
son père. 

Quelques jours après avoir terminé 
cette affaire , M. Adrien reçoit une lettre 
de Gisor», qui lui apprend que sa 
Maison est vendue ; qu'il n'a plus qu'à 
Venir signer les actes nécessaires pour 
CD toucher le montaDt. Malgré sft 
goitfte, M. Adrien monte à cheval, 
et va à la ville. Après avoir Tendu sa 
maison , il achète une maisonBelte 
tàXaée à an demi-cpiart de lieue de son 
ancienne demeure, dans un «idroH 
écarté et éloigné de la route. Puis là 
place che{ un honnête négociant 1â 
somme qui lui reste : die lui prodnirft 
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nauf cents francs de revenu. Cest 
avec cela qu'il faut qu'il vive maintc- 
Dant. Il se trouverait encore asses 
riche, s'il pouvait cacher à son frère 
que c'est Adam qui l'a réduit à cet 
état. 

M. Adrien revient chez lui , où l'on 
a été fort étonné de scm absence qui 
a duré deux jours. Il congédie sa cui- 
Muière , et fait venir Roogin devant lui. 

a Mon pauvre Rongin , » dit M. 
Adrien , « je vais t'apprendre une triste 
> nouveUe : ja vieuK de vendre ma 
» maison ! — Vous avez vendu voire 
«maison... Par exemple!... Qu'est-ce 
y que cela signifie?... Une maison à 
• laquelle j'étais accoutumé... où je me 
» plaisiûs... Pourquoi donc l'avez-Tou» 
» vendue ? — Pourquoi?... parce qu'il 
»le Êillait, apparemnent !... Parce qu« 
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» je n'avais plus le moyen de la gar- 

> der... — Eh bien! c'est du propre! 
H £t, probablement, c'est votre satané 
» fîls qui est cause de... — Silence, 
» Rongtn ! Point do réflexions ; elles 
» sont inutiles maintenant. J'ai acheté 
» une petite maisonnette dans les en- 
» virons... Je n'ai plus qu'un revenu 
» très-médiocre. Cependant je puis en- 
a core vous garder..; Nous vivrons tous 
V les deux frugalement... Vous cultive- 
» rez le petit jardin qui dépend de ma 
» nouvelle demeure , et nous pourrons 

> finir nos jours en ■ paix. Voyez, 
» Rongin , si cela vous convient , et si 
» vous voulez . m'accompagner dans la 
s maisonnette que je vais habiter. — 
» Ça ne laisse pas que d'être gentil., 
s Servez donc des maîtres pendant 
s vingt-cinq ans, pour être récompensé 
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» comme ça... Au Heu de monter en 
s grade, il faudra que je fasse tout à 
» présent. — Rongîn , rien ne vous 
B oblige à me suivre : faites ce qui 
» vous conviendra ! — Pardi !... où diable 
» voulez -vous que j'aille à présent? A 
»- soixante-cinq ans je ne vais pas aller 
» me faire jockey. Et quand ferons- 
u nous cette belle retraite? — Quand le 
» nouveau propriétaire viendra prendre 
X possession de cette maison, u 

Quinze jours plus lard ( c'était par 
une belle matinée d'automDe),M. Adrien 
reçoit l'avis que le nouveau'propriétaire 
Ta arriver. Cette nouvelle lui est trans- 
mise par un homme à jambe de bois, 
qui doit remplacer Kongin dans ses 
fonctions de concierge : celui-ci est 
stupéfait en reconnaissant Dumont dans 
son remplaçant. 
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L'invalide frappe doHceHaent sur Vé^ 
paule de Rongin en lin disant : <i II me 
» parait que je Vais prendre votre place ^ 
» mon vieux... —Oui... c'wt ce que je 
» vois... Est-ce que c'ert vous qui ache- 
» tez la maison? — ffon, vrainient; 
» mais M'. Solange , qui en est l'acqué- 
ireur, est mon ancien capitaine-; il 
» s'est souvenu de moi, et m'a nommé 
» son concierge... Ma foi! cette demeure 
» est fort bien située... On doit être 
» agréablement ici; je sens que [e m'y 
«plairai... Me voilk avec une douce 
» retraite pour mes vieux jours... Ma& 
» je ne m'attendais pas à vous rem- 
> placer... Et vous... tous ne vous 
• doutiez pas , il 7 a trente et quelque» 
» années , qu'un jour je prendrais aussi 
«votre place... Mais, celle-ci, je puis 
n l'accepter sans rougir, je m'en flatte... 
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K I<e vieux soldat iJÂusterUtz n'a poiot 
» £ùt de bassesses pour l'obtenir .Tenez , 
» mon ancien, j'ai toujours pensé, moi, 
«qu'il y avfût une providence, qui se 
B chargeait de nous venger de certaines 
» cboses que, nous autres, nous ou- 
9 blions quelquefois, tandis que là-baut 
« rien ne s'oublie; et, tôt ou tard, on 

> Eût le compte de (^aoin. » 
Aongin ne &oufïle pas un mot. IL 

lalue humblement le nouveau con- 
cierge, et va rejoindre scm maître, 
auquel il dit : « Partons , monsieur ; 

> croyez-moi , n'attendons pas l'arrivés 
» de ces nouveaux vecins... Vos paquets 
■ Gtmt &its; on nous les portera là-bas; 
» partons sur-Ie-cbamp. » 

Uongin a hâte de s'ék>iguer de l'in' 
valide, qui est sa bête noire. Mais 
IL Adrien ne peut pas aller vite; il 
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sotifire beaucoup de sa goutte; et» 
d'ailleurs, on ne quitte pas si leste- 
zneiit, et pour n'y jamais revenir, une 
demeure dont on a été le maître et 
où Ton a passé la moitié de sa vie. 

Cependant M. Adrien se résigne; il 
jette encore quelques regards sur son 
cabinet, son grand fauteuil, son jardin; 
puis il prend sa canne, et, en s'ap- 
puyant sur le bras de Kongin, quitte 
cette maison, dont les folies de son 
fils l'ont chassé. 

lie pauvre goutteux n'avait pas fait 
encore vingt pas sur la pelouse, car 
il n'allait pas vite, lorsqu'il se sent 
arrêté , pressé par le bras de quelqu'un. 
CestM. Rémonville, qui a couru après 
son frère et qui veut le retenir. « Que 
«viens -je d'apprendre?» lui dit -il. 
«Vous avez vendu votre maison... 
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» Vous la quittez , et je n'ai rien su de 
w tout cela... Est-ce un revers de for* 
X tune , le besoin d'argent , qui tous 
a aurùt forcé d'agir ainsi ?... Et tous 
» ne m'avez rien dit!... Vous ne vous 
«êtes point adressé à moi.: Adrien, 
» ne suis- je donc plus votre frère?... 
» Où allez-vous?... De grâce, venez 
» chez moi... Vous y serez chez vous... 
«Vous serez entouré de soins... d'a- 
umis. 

— » Je vous remercie, mon frère, » 
répond M. Adrien en pressant la main 
de M. Rémonvîtle , et en détournant 
les yeux pour cacher son émotion. 
« Je vous remercie de vos offres ami- 
» cales. . . mais je n'ai nql besoin de 
> secours. J'ai vendu cette maison parce 
» que... depuis la mort de ma femme, 
s je ne m'y plais plus... Elle est trop 
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» grande pour moi. . . J'en ai acheté 
» nne... qui me convient mieux, et je 
m vaî& m'y retirer. Mats , je tous le 
» répète f je n'ai aucun besoin â*ar*- 
■ gent. 

— » Ainsi donc , mon frère , Tom 
A refusez de venir habiter avec nons... 
» Pourriez- VOU9 vous rappeler encore 
» quelque différence dans notre ma* 
» nière de voir?... Pensez-vous donc 
» que jamais je vous dirais u» mot 
» à ce sujet?... 

— » lïOQ , mon cher Rémonville ( 
%> mai» je vous assure que je serai trè»* 

« bien dans ma Bouvelle propriété... 
B Soyez heureux... Noos nous verrons 

* quelqtnfois... Tirai vous voir... mais 

• ne UM retenez plus... Adieu, q 

M. HémoDviUe voit que ses iasnmoes 
•eimient iautiiss. It seirc encore une 
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fois la main de M. Adrien , et le re- 
garde tristement s'éloigner , tandis que 
le -vieillard goutteux, s'appuyant sur 
sa canne et le bras de B.ongia, fait 
de pénibles efforts pour hâter sa mar- 
che, afin de dérober son émotion à 
son frère , et surtout pour lui cacher 
deux grosses larmes qui sont tombées 
sur ses joues lorsqu'il a jeté un der- 
nier regard sur la maison où son fils 
est né. 
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CHAPITRE VII. 



rt)omnu it \a miavt m prison. 



Adam était depuis long-temps en 
prison. Pendant les premiers jours, il 
avait trouvé drôle d'habiter un« maison 
où il y a si nombreuse société; il avait 
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ri, ha^ chanté avec ses compagnons; 
il possédait encore quelques pièces d'(^ 
et les avait facilemeat dépensées; alors 
SatQt-Pélâgte lui semblait un endroit 
agréable où l'on s'amusait autant, plus 
même que dans beaucoup de réunions 
où l'avait mené Montgry ; il croyait que 
le vieux Moïse ne l'avait pas trompé et 
que dans une prison on était libre d« 
faire toutes ses volontés. Il 'est vrai 
que jusqu'alors il n'avait pas eu la 
volonté de sortir, parce qu'il ne s'é- 
tait pas ennuyé; mais lorsqu'il n'eut 
plus d'argent pour se divertir avec les 
autres détenus , il trouva te temps long 
et la prison moins gaie. Un matin , il 
voulut sortir, en disant ; « I^écidé- 
» ment j'ai assez de prison comme 
» cela; le vieux Moïse m'a dit que ce 
* n'était qu'une formalité i voilà huit 
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• jours que \e uns ici, c'est bienassect 
•» le veux ib'mi aller parce que je ntt 
V m'y amuse plus. » 

CeAte demandé singulière n'eut poiet 
de suocèft. On fit ent^idre diffidle^ 
ment à Adam qu'il ne sortirait qot 
quand sod créancier serait soldé, on 
consentirait à le laisser libre. Alors 
seulement le paurre Adam <»mprît C0 
que c'est qu'une prison; il sentit qu'il 
n'avait plust'Sa liberté, ce bien si pr6- 
rîeux, ce bien contre lequel on éohan- 
^rait volontiers tous les autres. Il 
s'emporta , cria , voulut s'en aller malgré 
tout le monde; disant qu'il n'est pas 
dans la nature d'erapét^r un bomme 
de sortir quand il en a envie, et que 
Mtiis ne sommes pas nés avec des jam- 
bes pour qu'an de nos semblables ait 
le droit de nous priver d'en ftireus^es. 
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On se coDteota d'abord de rire au 
nez d'Adam ; il donna quelques cou{)s 
de poing aux gardiens , et voulut s'é* 
dupper; alors on le resserra, on 
rcE^rma plus étroitement, il ait l'objet 
(Fune snrveUlanœ particulière, et il 
£dtutbien, cette fois ^ que l'homme de 
fa nature cessât de £iire ses voloulés: 
mais aussi dès cet instant sa prison lui 
devint odieuse, et la captivité fut cent 
Ibis plus cruelle pour lui que pour les 
autres prisonniers. 

L'usurier Moïse n'avait pas &it sa- 
Toîr au père d'Adam que sou fils était 
m prison , parce que , ne se doutant 
pas que son débiteur était incapable 
«récrire lui-même, il était persuadé que 
le jeuue homme avait sur-le-champ 
a|ipris cette nouvelle à ses parens^ De 
mm c6té, Adam pensait que son ami 
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Montgry continuait d'écrire pour lui 
à son père; il. est donc probable que 
le fils de M. Adrien serait resté long- 
temps en prison, si un jour madame 
Pbanor n'eût accompagné à Sainte- 
Pélagie une de ses amies qui allait y 
voir son amant, lequel passait régu- 
lièrement neuf mois de Tannée sous 
les verrous. 

Là f n3adanie Fbanor avait aperçu 
Adam , pâle, amaigri, triste et malade. 
he pauvre garçon était assis dans la 
cour sur un banc de pierre. Pendant 
qu'à quelques pas de lui les prisonniers 
riaient et s'amusaient entre eux, il avait 
la tête baissée sur sa poitrine et ne la 
relevait que pour regarder le ciel; alors 
41 poussait un gros soupir, en mur- 
tnurant : « Ne pas être libre... quel 
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«supplice!... Et mon père me laisse 
» ici !... s 

En reconnaissant Adam, madame 
Phanor crie, pleure , a des attaques de 
nerfs ; elle attire tQus les prisonniers 
autour d'elle; jenfin on t'a calmée» et 
elle supplie elle-même la société de la 
laisser causer à part, avec Adam. 
Celui-ci éprouve un sentiment de plaisir 
ai revoyant cette femme avec laquelle 
il a fait mille folies, il lui tend la 
main, mais elle lui saute au cou , elle 
l'étouifede caresses, en lui disant: 

— «Pour combien es-tu ici? Imbécile, 
X qui ne m'écrit pas ! qui ne me fait 
* pas au moins prévenir!.. Parle... la 
«vas vendre mon schall... il est tout 
«neuf... mon voile... mes chemises 
«s'il le faut... Parle donc! 

'— » Je dois siHxaQte. et quelques 
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>t mille frtnes... à ce que )e crois!;.» 
répond tristement Adam. 

— a Soixante mUle firancs-L. Dieu! 
:* quelle boole de loto!... J'aurais beau 
» Tendre mes nipes et mai avec,iça ne 
» ferait jamais ta somme L.Mab tonpèrev 
» comment se fait-il qu'il te lanse ici? 

— a Je n'y comprends rien! Cependant 
tt Montgrj a dA lui écrire que j'-étus 

> en prison... 

— » MontgryL.Tucomptes encore sur 
vMontgry!.. Pauvre poulet!... quand 
V donc cesseras-tu de te lûsser phi- 
» mer?.. Est-il venu te .voir, ton cher 
» ami, depuis que tu es ici? — t^on.^ 
bII est sans doute malade... Cependant 

> depuis si loQg-bempB que je suis 
B prisonnier, il aur«tdn venir eu.if&A.^ 
» — Mon bon ami, lu as un joli na* 
» turel, c'eit vrai; mais ton naturel te 
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» bouche l'œil : tu crois tout ce qu'on 
» te dit, tu te fies à tout ce que tu 
>Tois!.. Ce D*est pas ça du tout, mon 

* petit I on te fait la queue depuis le 

* matin jusqu'au soir!.. Ton Montgiy, 
» «nquel tu fourrais sans cesse de l'ar» 
> geut, ne songe plus à toi, maintOBant 
>qùe tu n'as plus rien; tes dames si 
« pimpantes, qui daignaient recevoir 

~ » tes cadeaux , feront semblant de ne 
•'pas te reconnaître quand tu auras 
*•' un ba bit râpé. Tâche donc de ne plifS 
»être si bète!.. Moi, jet'atiaais pour toi. 
o Tu m'as donné une fois cinq cents 
» frflDCS,c'est vrai; mais alors jeté croyais 
vriéhe comme un lingot... et si j'avais 
N à présent un million, je le partagerais 
» avec toi. En attendant, prends toujours 
» ces sept livres dix sous... c'est tout 
»ce que j'ai sur moi... — ■ Non... jen'ai 
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Mpas besoin de... — Prends vite! ou je 
»te6che des soufflets. Sois calme... 
* ne fais plus des yeux jaunes comme 
t) ça. Je vais écrire à ton père, et de 
»Ia bonne encre; et s'il ne t*envoie 
» pas de quoi sortir d'ici, j'irai le cher- 
» dier moi-même , avec un parapluie 
i> à canne. » 

' Madame Phanor a encore embrassé 
Adam, et elle est partie. Elle avait tenu 
sa parole. Bientôt, l'homme de loi, au- 
quel M. Adrien avait remis le soin de 
terminer les affaires de son fils, avait 
été voir Adam à Sainte-Pélagie, en lui 
annonçant que son père s'occupait de 
payer ses dettes. Enfin, après cinq 
mois, qui lui pnt semblé cinq siècles, 
on vient annoncer à l'élève de la na- 
ture qu'il est libre. 

Adam était assis sur un banc de 
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pierre, dans la cour de U prison, 
lorsque le concierge vient lui apporter 
cette heureuse nouvelle. 

En apprenant qu'il est en liberté; 
un feu nouveau brille dans les yeux 
d'Adam ; ses esprits abattus, absorbés 
par la captivité, semblent renaître à la 
vie : car la liberté , si précieuse pour 
tous, était l'existence pour cet homme 
qui depuis sa naissance n'avait connu 
aucun obstacle à ses vœux. 

Il se lève, saute au cou du con- 
cierge en balbutiant : > Je suis libre , 
» dites-vous?., je ne suis plus forcé de 
n rester ici ?... je puis sortir enfin ? — 
«Oui, monsieur, quand, vous voudrez. 
» — Quand je voudrai !.. Ah ! tout de 
» suite , sur-le-champ !.. Ouvrez-moi la 
» porte. — Mais, monsieur, vous n'avez 
» pas votre chapeau... votre cravate. 
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» TOd^ — Jt n'ai pas besoin de char 
« peau pour m'en aller... je vous 'abaa- 
» donne ce que j'ai ici... ouvrez-moi.. 
j* .«niais r monsieur... — OuvrezHUoif 
» sacrebleu ! ouvrez-moi... » 

Adam estcommeun fou,'il n'écoule 
plus Tiea > et le oHicierge se hâte de 
le mettre dehors. L'homme de loi qui 
est venu délivrer Adam , et qui sort 
avec lui, espère qu'il s'arrêtera lorsqu'ils 
seront dans la rueimaisà peine ae 
Tint'il hors de la prison que l'homme 
de ta nature se met à courir de^toutes 
ses forces, craignant de ne jamais 
pouvoir s'éloigner assez vite de Sainte- 
Pdi^ie. 

Comme, s'il le perdait de tuOt il 
Beswroit plus où le retrouver, l'homme 
d'affaires est obligé de courir après 
B0B ciieDtf auquel il a des ioaàa À 
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remettre : mais Adam se souvieM des 
exercices de sa jeunesse, il court vite 
«t loDg-temps sans se Ëittguer. 

Il n'en est pa* de même de rbomme 
de loi; c'est un monsieur d'une cin- 
quantaine d'années, qui depuis long- 
temps passe les trois quarts de sa Tie 
ditns son cabinet ; ses jambes sont bien* 
tôt fatiguées de l'exercice forcé que son 
client lui fait faire ; à chaque instant 
il voit s'augmenter la distance qui le 
sépare d'Adam, et c'est en vain qu'il 
lui crie : - « Monsieur... monneur... 
«arrétez-vousdonc.écoutez-moidonc... 
» j'ai à vous parler. » 

Adam n'écoule pas, n'entend rîett,et 
coart tonjour». ■ 

Et voyant uii jeune bomme pAIe, 
mol babillé , mds chapeau et mi» cra- 
vate , qui court de tOBtes Mt 1 
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puis un monsieur d'un extérieur hon- 
nête qui essaie de l'atteindre, en criant : 
« Arrêtez donc ! » les passans ne doutent 
point que le premier ue soit im -vo- 
leur. 

Ce bruif se -répand de bouche en 
bouche : « C'est un voleur !.. » se disent 
les curieux; et bientôt quelques-uns 
courentaùssi après Adam ; tes petits po- 
lissons des rues se joignentà ceux qui ont 
couru les premiers. Adam entend beau- 
coup de monde courir derrière lui, il 
distingue enfin les cris « : Arrêtez ! 
Arrêtez !» et il n'en court que plus 
fort. 

Mais quelques hommes, qui viennent 
du côté apposé , se dévouent pour sai- 
sir le voleur j quatre d'entre eux barrent 
le passage à Adam ; d'autres lui mettent 
la main sur le collet, en s'écriant d'un 
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air de triomphé : « Kous le tenons!.. » 
Adam se débat et veut taper ceux 
qui s'opposent à ce qu'il passe, 'en 
disant : a Je suis libre... je vous dis 
«encore une fois que l'on m'a rendu 
» ma liberté , laissez - moi donc en 
» user. 

— » Il paraît que vous en usez trop 
» bien, mon gaillard, » dit un de ceux 
qui tiennent Adam. « Allons! allons! 
» au corps-de-garde, puis en prison. 
» — Comment! vous voulez que j'aille 
» encore en prison?... 3'en sors.. — Oh! 
» nous nous en doutions bien. — C'est 
» donc pour se moquer de moi qu'on 
» m'a dit que j'étais libre... mais j'aime 
» mieux me faire éreinter que de rentrer 
M en prison. » 

£t' Adam- se met à jouer des pieds . 
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«t. fias poings.. Enfio .l'hopiiDe. de loi 
parvient & percer la foule, r Yoili votre 
avoleur, moBsiear, o disent let offî* 
cieux qui oat arr^ Adam. '— k Mon 
« Tolear! » At l^omme d'aK'aires en 
s'e&suyant le firont. a Qui diable vous 
» a dit que ce jeune homme fût un 
» Toleur? Cestun prisonnier pour dettes 
» que je viens de faire sortir de Sainte- 
B Pélagie. » 

Ce n'est pas sans peine que l'on fait 
comprendre aiix badauds qu'ils se sont 
trompés, les gens qui Jugent surVap- 
parence ne veulent jamais avoir tort. 

L'bomme de loi parvient à retirer 
Adam des mains de ceux qui voulaient 
le foire rentrer en prison. Il s'éloigne 
avec lui de la foule; mais il passe son 
bras soos le sien, et le force k marcber 
aiUM «oorlr, en loi digant : — «Monnear, 



EX I,*H011Ht POUCi. 199 

>si c^est ainsi quevoasusndeTatreJn- ■ 

■ berlé, tous la perdrez bien rite.-* 

* Comment, monsieur, je ne suis pas le 
> maître de courir dans lei rues si ça me 

■ fait plaisir?'— Pardoones-moi... mais 

■ alors il faudrait être habillé décem- 
>ment; sinon, on %'ous prendra pourun 
>fou ou un voleur, et on tous arrêtera. 
» — Belle f..... liberté que celle qui m'em- 
t pêche de jouer des jambes quand ça 

• me fuit plaisip!... Ab! mon père avait 

■ bien raison de se plaindre des bom- 
>mes... Me prendre pour un voleur 

■ parce que je cours sans chapeau... Si 
B ça me plaît d'être sans chapeau?... à 
t j'aime mieux cela? si je veux que mes 

■ cheveux voltigent en liberté ? • 

Pendant qu'Adam parlait, le temps 
s'était mis à l'orage. Bientôt une pluie 
violente tombe sur l'homme de la nfr> 
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ture tjyi a toDJours la tête nue.Cela met 
fin à sa déclamation contre les chapeaux , 
et il accepte la proposition de l'homme 
d'affaires , qui lui o£Ere de monter dans 
un âacre pour se rendre chez lui. 



FIW DU QUATBlèME VOtUME. 



:.„-,:., „,G<)Oylt^ 



k 



XABI4Ë 

DES CHAPITRES 



Cbafitbe fbeuieh. I.cs jeunes gens vont vite. i 
Châp. II. Touslesdeuxsarlamémeroute. . îi 
Chip. III. Séjour de Tourterelle à Paris. . 62 
Chap. IV, qu! n'est pas romanesque .... 95 
Chap. y. Inconve'niens du postiche .... laa 

Chap. VI. Résultat inévitable 167 

Chap. VII. L'homme de la nature en pri- 



FIH DE LA TABLE. 



^\^U6c5 



, ..„, Google 



D,,,.., Google 



'§ 

M 

S» 
!» 

a 
■o 



D,,,.., Google 



D,,,.., Google 



D,,,.., Google 



D,,,.., Google 



D,,,.., Google 



